
Ve ANNÉE 15 AVRIL 1929 N° 114

nilBUM!
•£' BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS»
■

. PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES
- V % T

Vu l'importance et l'abondance des matières, nous avons été obligés de remettre à

notre prochain numéro la continuation de notre Enquête.

La Quinzaine Internationale
Les tractations Balkaniques

Les négociations diplomatiques, qui se déroulent depuis
quelques semaines dans les Balkans, changeront-elles la phy-
sionomie de la Péninsule? Il est permis d'en douter, comme

il eât licite de contester leur valeur dans l'ordre de la pacifi-
cation générale. Les journaux conservateurs d'Occident sont
tous plus au moins liés à l'une ou à l'autre des chancelleries
sud-orientales, et c'est pourquoi, sur des suggestions trop
faciles à deviner, ils sont entraînés à forcer ou même à fausser
la signification de certains pourparlers. Qu'une crise éclate,
ils ferment les yeux sur elle et rassurent leurs lecteurs, même
s'ils ne sont pas rassurés personnellement. Qu'une entente
intervienne, fût-ce sur des questions très accessoires, ils glori-
fient les hommes qui l'ont conclue et créent une atmosphère
de confiance illusoire.

C'est un fait que les Etats Balkaniques ont tous été
mêlés récemment à des négociations de cette espèce. Il faut
se demander quels étaient leurs rapports auparavant et en

quelle mesure ces rapports ont été modifiés.
Les Etats Balkaniques proprement dits, si on laisse de

côté la Roumanie, qui relève à la fois de la presqu'île et du
secteur Danubien, ou mieux, qui relie celui-ci à celle-là, sont :

la Yougoslavie, l'Albanie, la Bulgarie, la Grèce et la Turquie
— car il ne convient d'oublier cette Turquie qui, en refluant
en Asie vers Angora, a gardé à Constantinople un pied-à-terre
sur ce Continent.

Or, la Yougoslavie est en très mauvais termes avec

l'Albanie, devenue un protectorat italien depuis les actes de
1926 et de. 1927, et d'où les troupes italiennes pourraient aisé-
ment s'élancer contre elle. La Yougoslavie, depuis 1915, et
même depuis 1913, considère la Bulgarie comme une ennemie
traditionnelle; elle s'est, d'autant plus fortifiée dans cette con-

viction, que le cabinet de Sofia est en coquetterie réglée avec

le cabinet de Rome. La Yougoslavie n'entretenait que des
relations assez froides avec la Grèce, qui l'avait livrée, en

1915, ,à l'invasion bulgare, en dépit des engagements contrac-
tés. Depuis lors, il est vrai, elle avait obtenu du dictateur
Pangalos que fussent sanctionnées ses prétentions à un dé-
bouché sur la mer Egée, mais la Chambre hellène avait rejeté
l'entente signée, en alléguant qu'elle sacrifiait la souveraineté
nationale. La Grèce elle-même nourrissait une certaine hosti-
lité à l'endroit de la Turquie, et cette hostilité était réciproque,
car les deux pays étaient impliqués, depuis les lendemains de
la guerre mondiale, dans une négociation très complexe au

sujet du transfert des populations et aussi des propriétés. Les
sentiments d'antipathie et d'inquiétude qui subsistaient entre
les chancelleries avaient été encore alimentés et stimulés par
les ingérences des grandes puissances dans les litiges balka-
niques: l'Italie a ses clients dans la presqu'île, comme la
France et l'Angleterre. De nouveaux antagonismes ont rem-

placé le vieil antagonisme Austro-Russe, qui a battu son plein
en. 1914.

Prenons maintenant l'une après l'autre les tractations
les .plus récentes.

I. — La Yougoslavie et la Grèce ont signé successive-
ment deux accords : un accord économique, par lequel la

seconde confère à la première la possibilité d'expédier ses

marchandises à Salonique et de les envoyer dans le Levant
par la mer Egée; un accord politique, qui a pris la

.

forme

aujourd'hui usuelle et routinière d'un traité d'amitié et de
qonciliation.

En somme, le cabinet de Belgrade a redouté qu'au cas

de conflit avec l'Italie, : l'Adriatique ne fût fermée à ses pro-
duits, et que lui-même ne put recevoir du dehors les articles
dont il avait besoin. La Serbie, jadis, a toujours été hantée
de l'idée de l'encerclement, qui est si désastreuse ên soi. Elle
s'imagine aujourd'hui avoir brisé le cercle et, dans la pire
hypothèse, garder en toute éventualité licence de communiquer
par mer avec le reste de l'Europe.

Mais le traité économique et le traité politique n'ont

peut-être pas toute la portée qu'on leur attribue à Belgrade et
dans la presse que Belgrade inspire. La Grèce n'est pas seule-
ment liée à la Yougoslavie; elle est aussi liée à l'Italie. Quelle
serait son attitude si la rupture éclatait entre cette Italie et
cette Yougoslavie? Conserverait-elle la neutralité? Ou bien
saisirait-elle le Dodécanèse et l'Albanie du Sud, dans le cas

où elle discernerait un fléchissement italien? Des traités ana-

logues à celui qui vient d'être publié, sont éminemment sus-

pects, d'abord parce qu'on hésite à affirmer qu'ils seront réel-
lement exécutés, et ensuite parce qu'ils peuvent aussi bien
élaborer la guerre que préparer la paix. Et les Balkans res-

semblent à un cratère toujours en fusion.
II. — On a fait grand état aussi des pourparlers de

Pirot, qui n'avaient- qu'un objet limité et qui se bornaient à

régler des incidents de frontière serbo-bulgares. A coup sûr,
ils auraient pu échouer, et ils ont réussi. Mais ce succès
n'aboutira pas à nous convaincre que les relations de bon voisi-
nage sont rétablies entre une Bulgarie et: une Serbie élargie
à la Yougoslave, qui ont presque, toujours fait figure d'adver-
saire l'une en face de l'autre.

N'oublions pas que la Yougoslavie, — et plus encore

depuis le coup d'Etat d'Alexandre • et du général Jivkovitc-h
qu'auparavant, est taxée d'impérialiste par les Bulgares, et

qu'effectivement elle abrite des ligues panserbes toutes puis-
santés et maîtresses du gouvernement. N'oublions pas que la

Bulgarie, de son côté, est le refuge des comitadjis macédo-
mens, qu'elle en subit la pression et qu'elle voudrait bien s'an-
nexer la Macédoine sous une forme ou sous une autre. Et
c'est pourquoi même si viennent des accords temporaires et

secondaires, tel celui de Pirot, ils ne doivent pas nous dissi-
muler la gravité fondamentale du différend bulgaro-yougoslave
qui est, en quelque sorte, historique.

III. — La Turquie s'est rapprochée en plusieurs • étapes
de la Bulgarie. Elle s'en rapprochait d'autant plus, d'ailleurs,
que son litige avec la Grèce se marquait plus aigu. En 1925

Angora et Sofia ont signé un premier pacte; plus récemment,
elles en paraphaient un second. Rien ne les divise, et Moustafa
Kémal espère que Sofia serait plus souple, plus docile que
Belgrade ou Athènes. Au reste, Mussolini et le sous-secrétaire
Grandi n'ont rien négligé pour corroborer chez lui cette idée.

IV. — Par contre, les rapports ont été rarement aussi
tendus entre Constantinople et Athènes. Ce n'est pas le lieu
de revenir longuement sur les problèmes que discutent les
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deux chancelleries et qui se réfèrent à la migration des deux
peuples, les Grecs de Turquie étant rentrés en Grèce et les
Turcs de Grèce devant rejoindre leur paye d'origine. Des
questions de propriété sont ici connexes aux autres. A la fin
du mois dernier, n'avait-on pas parlé, malgré les démentis de
Moustafa Kémal, d'une mobilisation des forces turques? En
vain Mussolini, qui ne néglige jamais une occasion de faire
valoir son influence, a essayé de rapprocher entre elles les
deux parties; une méfiance règne depuis un siècle, qui ne

s'amortira pas facilement.

Si cette revue est exacte, on se demande comment la
presse parle de pacification balkanique. Peut-être assiste-t-on
à une accalmie. Mais il ne faut compter ni sur les gouver-
nements dictatoriaux dé la Péninsule, ni sur l'immixtion des
grandes chancelleries pour résoudre les conflits. Pour con-

solider la paix, il faudra recourir à d'autres moyens, ceux que
nous n'avons cessé de préconiser ici.

Paul Louis

Voyages diplomatiques
Paris a été, pendant les trois semaines qui viennent de

s'écouler, le théâtre de plusieurs entretiens diplomatiques, sur

lesquels il convient d'attirer l'attention, car ils peuvent avoir
une répercussion directe sur la situation des puissances balka-
niques et proche-orientales. Sous prétexte de venir consulter
un professeur de médecine, ou rencontrer un parent, ou parti-
ciper à une cérémonie officielle, des hommes d'Etat de la
Péninsule Balkanique sont venus dans la capitale française.
Mais ils n'ont point manqué de conférer avec le ministre des
Affaires Etrangères, le président de la République, le président
du Conseil.

Dressons la nomenclature de ces entretiens et essayons
d'en dégager la portée politique. Au lendemain de la session
du Conseil de la S. D. N. qui avait enterré dans les conditions
que l'on sait le problème des minorités, M. Titulesco, ministre
roumain à Londres, vint à Paris. Devant l'Académie diploma-
tique internationale, il exposa la thèse des vainqueurs sur le
problème minoritaire. Applaudi par la plupart des journaux
qui interprètent à des titres divers la pensée du Quai d'Orsay,
M. Titulesco représenta que les »garanties« dont jouissent les
minorités ethniques constituent une faveur octroyée généreuse-
ment par les bénéficiaires des Traités, faveur que ceux-ci pour-
raient délibérément supprimer si les minorités s'avisaient de
»saper« l'oeuvre des Traités. Après quoi, M. Titulesco, ayant
formulé cet avertissement qui avait très-exactement le sens

d'une menace, retourna à Londres. Pour peu de jours, car

quelques temps après il rejoignait à Paris le professeur Miro-
.neseo, ministre des Affaires Etrangères de Roumanie. Les
deux personnages furent invités chez M. Briand, conférèrent

longuement avec le ministre français, puis M. Mironesco 6'ins-
talla pendant plusieurs jours à St-Germain et, avant de
rejoindre Bucarest, il se rendit à Londres. Le plus grand
secret fut gardé sur ses démarches.

Entretemps, l'un des hommes les plus suspects de la
Main Blanche, le général Hadjitch, ministre de la Guerre
yougoslave, débarquait à Paris pour participer à la parade
chauvine des obsèques de Foch. Il précédait de quelques jours
son collègue Koumanoudi, ministre des Affaires Etrangères
de Belgrade.

Il est impossible de ne voir dans ces voyages que l'effet
d'une banale coïncidence. Il faut y rechercher plutôt l'expres-
sion de la volonté de l'impérialisme français d'enregistrer au

cours d'un examen commun avec ses alliés les résultats obtenus

grâce à ce que l'on a appelé le »redressement« de la politique
extérieure française. Ce »redressement« est avant tout le fait
de la collaboration qui unit désormais le Quai d'Orsay et le

Foreign Office. La conjugaison des efforts de deux puis-
sances a-t-elle été fructueuse? A-t-elle conjuré là crise de la
Petite-Entente qui bientôt va tenir sa réunion périodique?
Quel est le chemin parcouru, quels sont les tout-prochains
objectifs? Voilà les problèmes qui furent examinés dans les
entrevues de ces dernières semaines.

Avec les Yougoslaves, c'est de toute évidence des rap-
ports serbo-grecs qu'il a été question à Paris. Certes, le
traité récemment signé par MM. Carapanos au nom du cabinet
d'Athènes et Koumanoudi au nom du gouvernement de Bel-

grade, ne satisfait pas aux vieilles réclamations yougoslaves
concernant le régime de Salonique et de la voie ferrée Guév-

guéli-Salonique. En particulier la Yougoslavie n'a pu obtenir
comme elle le désirait qu'en cas de conflit licence lui fut
donnée de transporter des armes par la mer Egée. La portée

du traité gréco-yougoslave est quelque peu amoindrié par la
signature du traité italo-grec qui le précéda. Ils reste que
sans la conclusion de cet accord entre Athènes et Belgrade
la situation de la dictature yougoslave eût été particulièrement
critique. Si désavantageux qu'il soit, le traité de Belgrade est
une riposte aux travaux d'encerclement que poursuit I'impé-
rialisme italien, comme l'attestent les périgrinations ininter-
rompues du sous-secrétaire d'Etat Grandi à Angora, Budapest
etc. Or, ce traité n'a été possible que grâce à la pression de
l'Angleterre sur ses débiteurs d'Athènes. Le Foreign Office
qui, naguère, encouragea l'expansion italienne et provoqua
la chute de Pangalos, lequel avait fait droit aux réclamations
serbes, intervient aujourd'hui à Athènes conformément aux

désirs du Quai d'Orsay pour engager Vénizélos à négocier
avec les dirigeants de Belgrade. On peut dire que la signature
du traité yougoslave est le fruit de l'alliance anglo-française
au même titre que la démarche faite il y a quelques mois
contre les organisations macédoniennes par les cabinets de
Londres et de Paris.

Mais ces démarches, on l'a souvent souligné ici, n'ont
pas manqué d'inquiéter d'abord, d'irriter ensuite le dictateur
du palais Chigi. Déjà au mois de décembre dernier le Duce
exprimait son amertume au sujet de l'évolution de la politique
anglaise. Il disait aux membres du Grand Conseil: »Vous
devez habituer le pays à l'idée que nous sommes sans amis
et que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes... Sur-
tout il faut en finir avec la vieille formule de l'amitié tradi-
tionnelle entre nous et l'Angleterre. Je pourrais vous citer
des exemples caractéristiques du manque de sincérité des diri-
géants anglais«. Mussolini interdit que cette partie de son

discours fut livré à la publicité. Il n'en est point moins vrai
que ses paroles exprimaient bien l'irritation des dirigeants
responsables de l'impérialisme italien. Le cabinet conservateur
de Londres a été lui-même ému de la campagne entreprise par
la presse fasciste contre l'alliance navale anglo-française. Sou-
cieux à la fois de ne point renoncer à cette alliance qu'il juge
indispensable dans sa lutte contre l'hégémonie américaine et
de ne point s'aliéner la sympathie du fascisme à la veille
d'élections pour lesquelles il sonne le ralliement de toutes les
forces de conservation et de réaction sociale, le gouvernement
Baldwin a eu soin de dépêcher ces jours-ci son ministre des
Affaires Etrangères à Florence. Sir Austen s'est entretenu avec

Mussolini. Certains organes de la presse internationale ont
avancé au lendemain de l'entrevue de Florence, que le secré-
taire d'Etat du Foreign Office avait réussi à calmer les ap-
préhensions italiennes en promettant un prompt règlement des

problèmes litigieux demeurés en suspens entre la France et
l'Italie (statut des Italiens résidant en Tunisie, frontières entre
la Tripolitaine et la Tunisie). Il est encore difficile de dire

quel sera le résultat de l'initiative britannique, mais on peut
affirmer que la France ne fera de concessions à sa rivale ita-
lienne que dans la mesure où elle aura besoin de la neutralité
ou de l'appui italien dans les entreprises guerrières ou répres-
sives qu'elle organise au Maroc et en Syrie, ainsi que de

l'apaisement du conflit entre Rome et Belgrade.
Enfin il serait bien invraisemblable de supposer qu'il

n'a point été question, au cours des entrevues récentes, de la
Russie Soviétique. Sans doute, le cabinet conservateur de Lon-
dres, menacé par une crise économique dont l'ampleur grandit
chaque jour, a dû se résigner à envoyer à Moscou une déléga-
tion d'industriels dont les premières déclarations confessent
les résultats catastrophiques de la politique anti-soviétique pra-
tiquée par le gouvernement Baldwin. Mais ces circonstances
n'atténuent nullement la volonté d'agression qui anime les im-

périalismes occidentaux France et Angleterre contre l'URSS.
Les manoeuvres anglaises à la frontière nord-ouest des Indes,
la terreur renforcée contre les travailleurs hindous sont signi-
ficatives à cet égard et il est caractéristique que l'a France
s'associe à ces entreprises, comme le prouvent les récents
voyages du général Gouraud à Delhi et à Londres. Mais ce

n'est pas seulement aux Indes et en Afghanistan que s'organise
la croisade anti-soviétique. C'est aussi dans l'Europe centrale..
Ces jours-ci, la »Neue Freie Presse« de Vienne indiquait que
l'un des grands problèmes débattus dans les chancelleries était
précisément la constitution d'un bloc anti-soviétique de la
Petite-Entente et de la Pologne, auquel il serait question d'in-

tégrer la Hongrie de Bethlen. Il n'est pas douteux que cette

question a fait l'objet des conciliabules récents. Les hôtes offi-
ciels de M. Briand se sont demandés sans doute, au cours de
leurs conversations, comment ce projet pourrait être mis à
exécution sans compromettre la solidité de la Petit-Entente.

Nous sommes loin, on le voit, des prétextes futiles avan-

cés par les diplomates pour justifier leurs déplacements. Les

voyages comme ceux dont nous avons le spectacle ont toujour*
précédé l'explosion des grands conflits.

Gabriel Péri
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Le budget de la dictature Yougoslave
L'image la plus fidèle de la politique de tout gouverne-

ment, c'est le budget. L'image reflétée par le budget de la
dictature de Belgrade est particulièrement fidèle, attendu
que ce budget a été établi sans la participation du parlement,
sans le camouflage habituel pratiqué par les autres gou-
vernèments de Belgrade.

Le budget s'élève à 12.464,474.912 dinars. Comparé
à celui de l'exercice dernier, il est de 412,722.921 dinars
plus élevé. Les dépenses pour les pensions ont été aug-
mentées de 211 millions de dinars; celles pour l'administration
supérieure de l'Etat : de 147 millions; celles pour le ministère
des Finances: de 32 millions; celles pour le ministère du Com-
merce: de 80 millions; celles pour les dettes de l'Etat: de
27 millions (annuités pour ie'nouvel emprunt suédois); pour
le ministère de l'Intérieur: de 23 millions. Aucun journal
yougoslave ne fut autorisé à publier l'augmentation du
budget du ministère de la Guerre et de la Marine, qui est de
plus de 400 millions de dinars. La censure ne permit pas
non plus de publier certaines diminutions: le budget du
ministère de la Prévoyance Sociale a été diminué de la
moitié et ne s'élève actuellement qu'à 29,770.000 dinars;
celui du ministère de l'Agriculture, qui avait jusqu'ici la
moindre part dans le budget, a été diminué de 38 .millions,
c'est-à-dire de 30%, et ne s'élève qu'à 75,630.000 dinars; le
budget du ministère des Réformes Agraires (actuellement
supprimé et le budget attaché à celui du ministère de l'Agri-culture) s'élève en dépenses ordinaires à. 12,501.220 en tout,
et en dépenses extraordinaires à 24,501.028 — destinées aux

payements aux féodaux et gros-propriétaires.
Le budget est divisé, comme le précédent, en deux

parties: le budget de l'administration supérieure de l'Etat
s'élève à 7.945,647.510 dinars, et le budget, des entreprisesd'Etat à 4.578,827.402: c'est-à-dire, les 65% du budget sont
pojur sa partie improductive, et les 35% seulement pour sa
partie productive. Du budget de l'administration supérieurede l'Etat, dont les dépenses sont couvertes par les impôtsdirects et indirects, 2.528,571.000 dinars sont pour le minis-
tère de la Guerre, 586,612.000 pour le ministère de la Po-
lice, et 895,430.000 pour payements de dettes contractées prin-cipal cmont pour des buts militaires: les 51% du budget de
l'administration supérieure de l'Etat, c'est-à-dire du budgeteffectif couvert par- l'imposition des masses, sont donc ainsi
affectés à l'armée, la police et à des dettes principalementmilitaires.

Par cette analyse du budget des dépenses, nous vo-
yons nettement ressortir l'image du régime militaire-diotato-
rial avec toutes ses caractéristiques, sur lesquelles nous
avons toujours attiré l'attention de l'opinion publique: de
ce régime du militarisme, du gros-capitalisme et des gros-propriétaires fonciers, dont les intérêts sont parfaitement et
entièrement représentés dans ce budget. Il est clair quele gouvernement dictatorial, composé des représentants de
l'impérialisme grand' serbe, a porté toute son attention au
maintien et à l'augmentation de l'armée pour préparer l'ap-plication intégrale de sa politique d'hégémonie dans les Bal-
kans. Il veut maintenir et augmenter l'ancien et énorme bud-
get de la police pour continuer à opprimer plus cruellement
encore que jusqu'ici tous les mouvements nationaux ou oppo-sïtionnels en Yougoslavie. Avec une brutalité dénuée de
toute considération, le gouvernement dictatorial, composé des
représentants des banquiers serbes et yougoslaves, a portédans ce budget un coup féroce et cruel contre l'agricultureet la paysannerie; avec le cynisme d'un bourreau, il a sup-primé la réforme agraire en ce moment de faim généraledans le pays, de diminution générale de la récolte de 20 à
30%, en ce moment de paupérisme et de prolétarisation des
masses paysannes; et, en même temps, il a fondé une BanqueAgraire avec un capital de 300 millions de dinars, pour ef-
fectuer des payements d'»indemnisation« aux féodaux et aux
gros-propriétaires, ce en sus des crédits extraordinaires
prévus à cet effet dans le budget.

Mais ce budget a délarvé un antre côté aussi du régimed'aujourd'hui, Le régime de la dictature a montré queloin d'être en état de diminuer les charges financières, il
est obligé de les augmenter pour se maintenir. Et les chargessont devenus tellement, écrasantes, que le peuple ne peutplus les supporter. Les promesses réitérées d'économie n'ont
été faites que pour duper les masses, pour les apaiser momen-
tanément, afin qu'elles ne se soulèvent point, jusqu'à ce quela dictature se soit fortifiée à l'aide de son appareil policier et
militaire.

Mais le budget des .recettes délarve tout particulière-ment le véritable caractère de la dictature. Le budget de
l'administration supérieure de l'Etat sera couvert par des
impôts directs de 1,864.000 dinars en tout, et par des im-
pots indirects (payés par les consommateurs seulement) de
6.081,647.000: donc, les 30% seulement sont couverts pardes impôts directs, et les 70% par des impôts indirects. La
bien plus grande partie des impôts directs, qui sont géné-ralement considérés comme des impôts sur le capital, pèse
en réalité sur les petits et moyens paysans et propriétaires(sous forme d'impôt foncier), et, depuis quelques années, sur
les ouvriers eux-mêmes (impôt sur les salaires, que les
employeurs doivent défalquer des salaires). De plus, le
nouveau budget .prévoit pour les impôts directs une aug-
mentation de 19,575.000 dinars, principalement par l'élévation
de l'impôt foncier.

Le ministre des Finances relève dans son exposé ce

que le régime dictatorial nous réserve pour l'avenir au pointde vue financier: »I1 est avéré, dit-il, que chez nous le
budget des dettes doit continuellement augmenter, ce d'une
façon considérable après le règlement des dettes de guerreà la France, surtout après un règlement défavorable de la
question des dettes de guerre, et après la conclusion d'un
emprunt pour la stabilisation et les (travaux publics.. . De
même, la consolidation des entreprises lucratives augmenteranécessairement les dépenses ...«

Si l'on considère que les dettes flottantes sont plus nom-
breuses que les dettes fixées, que rien que le payement des
dettes de guerre à la France — qui, d'après les déclarations
mêmes du ministre des Finances, sera réglé d'une manière
défavorable pour la Yougoslavie — chargera le budget d'au
moins 300 millions par an, que les autres annuités dépasse-ront 2 milliards, on verra nettement ce qui menace dans un
proche avenir les peuples de Yougoslavie, s'ils ne prennent
pas en propres mains leur propre défense.

La situation financière du pays présente un tableau
désolé. Le dernier bilan commercial se terminait par un
passif de 1.390,000.000 de dinars. L'exportation au cours de
l'exercice actuel diminua de 6.7%. La paysannerie étouffe
sous les dettes usurairas de 4 milliards de dinars et des dettes
d'impôts de plusieurs centaines de millions. Le budget ac-
tuel, au lieu de diminuer les différents impôts, les a aug-mentés; et au lieu d'augmenter les crédits agricoles et sauver
ainsi les peuples de Yougoslavie de la catastrophe de la
crise agricole plus aiguë encore cette année-ci à la suite de
la mauvaise récolte, les crédits qui leur étaient jusqu'iciaccordés leur furent aussi retirés et remis en les mains
de cette institution intitulée Banque Privilégiée Agraire,
pour payer des indemnisations aux aghas, beys et gros-pro-priétaires.

Pour la «consolidation ,financière« du pays, les die-
tateurs de Belgrade ont largement ouvert toutes leurs
portes au capital étranger, et, de connivence avec ce capital,ils se sont approprié toutes les richesses du sol: les forêts,
les mines, ainsi que les voies de communication, etc. Ils se
sont partagé la fortune populaire acquise au cours des
siècles. Les journaux gouvernementaux eux-mêmes, comme
par exemple le »Yougoslovenska Lloyd«, durent reconnaître
ouvertement par les paroles suivantes les côtés passifs du
régime: <»I1 faut encore inscrire parmi les points passifs du
régime actuel le fait que le capital international et non pré-cisément amical a tendu ses mains avec quelque avidité et a
trouvé des complices pour la conquête de tout ce qui a de la
valeur chez nous. Nous nous trouvons dans l'impossibilitéde nous y opposer, car les puissances qui empêchent cette
résistance sont trop fortes.«

Cette constatation nette du journal gouvernemental,
que les dictateurs du régime ne sont que des esclaves du
capital étranger et des instruments aveugles de sa volonté,doit être l'alarme pour les masses populaires de toutes les
nations opprimées de Yougoslavie, y compris pour celles de
la nation serbe. Les masses populaires doivent montrer aux
impérialistes et conquérants étrangers, qu'elles ne sont pastrop faibles pour la résistance. La révolte des masses contre
leur esclavage éternel par le capital étranger (comme celle
qui gronde en Chine et aux Indes), contre la dictature,contre ces agents payés des impérialistes étrangers — la ré-
volte et ,1a lutte décisive sont le devoir urgent de toutes nos
organisations nationales et de libération et de tous les
groupes oppositionnels révolutionnaires. Le mouvement na-
tional croate verra-t-il enfin lui-aussi, que le moment histo-
rique d'aujourd'hui est particulièrement lourd de consé-
quence, et que l'histoire ne pardonne point une erreur, à
personne?

N. Matijévitch
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L'insuccès de la Conférence de
Pirot à cause de la Macédoine

Les pourparlers engagés entre les représentants des
gouvernements bulgare et serbe, et qui ont duré trois se-

maines à Pirot, ont soulevé à nouveau la question de l'amitié

bulgaro-serbe. L'impérialisme anglo-français, s'intéressant

tout-particulièrement à cette amitié, a fait des efforts suivis

pour mettre fin aux relations tendues entre la Yougoslavie
et la Bulgarie. Ces deux pays voisins balkaniques devaient
constituer un obstacle, pour la pénétration italienne dans les
Balkans et devenir des agents de la politiqe plus lointaine
du ibloc anglo-français. La • Conference de Ppoit. a été pré-
cédée de la réouverture de .la frontière, fermée comme on le
sait après l'assassinat du général Kovatchévitch. La Confé-
rence elle-même fut ouverte d'une façon solennelle et ses tra-
vaux suivis étaient d'un intérêt, particulier. On attendait
l'arrivée de l'ère de la »fr,aternité slavè« dans les Balkans.

Cette Conférence a-t-elle donné les résultats espérés?
Le président de la délégation bulgare, le colonel Popoff,
après la clôture de la Conférence, a déclaré à son retour
à Sofia, que »sur quelques questions, on a. réussi à arriver à
une entente, mais d'autres questions n'ont pu être solution-
nées.« En ce qui concerne le droit des habitants ayant des
biens des deux côtés de la frontière, on est aussi arrivé
à une entente, ainsi que sur la question du droit d'usage
des eaux d'irrigation et sur celle des gardiens de ces biens.
On a réussi à régler. 1a. question concernant le service des
chemins de fer entre la Bulgarie et la Yougoslavie pour fa-
ciliter les voyages en simplifiant les formalités-et les visas
des passeports.

Comme on le voit, le travail de la Conférence de Pirot
'se borne à la solution des questions de'caractère purement,
technique. Cependant, le but de cette Conférence dépassait
.ses travaux. Cette Conférence devait résoudre la question
de la sûreté autour de la frontière, et c'est
justement cette question qui revêt un caractère politique
primoridal et dont la solution devait préparer l'amitié entre

Belgrade et Sofia; mais elle n'a pas été résolue. C'est
justement sur cette question que .les deux thèses opposées
se .sont, heurtées pour marquer un désaccord plus profond
entre les deux pays. A la demande du gouvernement serbe

que la Bulgarie liquide les bandes »autonômistes« et cesse

de revendiquer la Macédoine, Sofia a opposé la thèse bien
connue du caractère bulgare de la Macédoine et, pour pré-
parer le terrain pour ces aspirations grand'bulgares, a de-
mandé centaines concessions »nationales«. Autrement dit, la
question de la sûreté autour de la frontière est fatalement
liée à celle de la possession de la Macédoine. C'est pourquoi
les efforts de l'impérialisme anglo-français de lier les deux
»soeurs« slaves dans les Balkans, ont échoué. En effet,
l'Angleterre et la France ont réussi, par le traité signé le
27 mars de l'année courante, à unir la Yougoslavie et la
Grèce, mais dans ce cas, il s'agissait de la garantie îréci-

proqûe du butin militaire. La Bulgarie, qui se considéré
mécontente des traités de paix, pour accepter ces propositions
de Londres et de Paris veut, "sinoh plus, du moins une partie
égale de ,1a Macédoine. Cette partie ne lui est pas accordée.
Belgrade et Athènes sont résolues à répondre à de telles
prétentions par les baïonnettes. iLe pacte d'amitié serbo-grec
illustre d'une façon claire ce que nous disons.

En présence de cette situation, il est facile de prévoir
dans quelle direction va S 'engager la politique extérieure
bulgare. L'Italie cherchant depuis longtemps des alliés
contre la Yougoslavie et pour une pénétration dans les Bal-
kans, trouve aujourd'hui en la Bulgarie sa meilleure alliée.
Et si le gouvernement de Sofia ne manifeste pas encore ou-

vertement sa fidélité à l'égard de Rome, c'est parce qu'en
Angleterre, les élections sont proches et que leurs résultats
sont susceptibles de provoquer une nouvelle orientation des

groupements des grandes puissances et de leur politique
internationale.

.L'avenir proche nous dira si la Bulgarie se. jettera
dans les bras de l'Italie fasciste pour préparer une revanche
contre la Yougoslavie, ou bien si elle sera serrée dans l'étau
de l'impérialisme anglo-français pour compléter le bloc ré-
actionnaire balkanique.

Que peuvent attendre le peuple macédonien et les peuples
balkaniques en général de cette situation qui se dessine dans
les. Balkans? La création de deux camps adverses au

coeur même des Balkans signifie la préparation de mou-

v elles guerres, et comme la cause de ces guerres sera ,1a
Macédoine, cette dernière sera encore une fois l'arène d'une
extermination sanglante et ll'objet de nouveaux partages.
D'autre part, l'alliance entre les possesseurs de la Macédoine —

Belgrade, Athènes et Sofia — signifie une attaque contre
le mouvement libérateur macédonien, un resserrement des
chaînes d'esclavage autour du corps de la Macédoine et le
renforcement de la réaction et du fascisme dans les Balkans.
Voilà quel avenir préparent les regroupements et les corn-

binaisons politiques engagées entre les gouvernements ac-

tuels balkaniques.
Le peuple macédonien opprimé, sur le dos duquel on

fait ces regroupements, comprend parfaitement les intentions
de ses tyrans et comprend aussi les convoitises sur la Ma-
cédoine. C'est pourquoi, à l'assertion de Belgrade que la
Macédoine est serbe, à celle de Sofia, qu'elle est bulgare,
et è celle d'Athènes, qu'elle est grecque, le peuple macédonien
répond: la Macédoine est aux Macédoniens! En Macédoine
habitent des Bulgares, des Turcs, des Albanais, des Grecs,
des Valaques, des Juifs, qui, fidèles à leurs intérêts natdo-
naux, politiques et économiques et aux intérêts de la paix
dans les Balkans, mènent une activité commune pour la re-

connaissance d'une Macédoine libre et indépendante dans le
cadre d'une Fédération Balkanique. Car seule l'indépen-
dance politique de toute la Macédoine sera à même d'éliminer
toutes les causes des éternelles querelles balkaniques, et c'est

uniquement la Fédération des Peuples Balkaniques qui est

capable de créer et de garantir une paix véritable et durable
dans les Balkans. A. Tcherneff

C'est la Fédération qui a sauvé les Républiques du Caucase
(A l'occasion de l'anniversaire de la Géorgie Soviétique)

La Géorgie. Soviétique vient-de célébrer son 8me anni-
versaire.

Les républiques soeurs, l'Arménie et l'Azerbéidjan Sovi-

étiques, ont pris une part active et enthousiaste à la fête.

Sous le tsarisme, les trois républiques actuelles de la

Transcaucasie, gouvernées par un vice-roi, ne jouissaient d'au-
cun droit d'autodétermination. Elles étaient considérées comme

une colonie taillable et corvéable à merci. L'industrie n'y était

point développée, car toute la Transcaucasie, comme d'ailleurs
toutes les autres possessions de l'Empire, servaient de marché

pour les produits de l'industrie russe. Le tsarisme, d'un côté,
se livrait à un travail forcené de russification, de l'autre, entre-
tenait parmi les différentes nationalités du Caucase une haine

réciproque, féroce, qui, au moment voulu par l'autocratie, se

dégénérait en guerres civiles.
La social-démocratie géorgienne, partie intégrante de la

social-démocratie russe, sous la direction de ses leaders Jor-

dénia, Tsérételli, Ramichvili, Tchkhéidzé, etc. jouait un rôle

prépondérant dans la vie géorgienne. Par contre, le parti natio-
ual-démocrate et le parti fédéraliste qui défendait l'idée d'une

Géorgie libre fédérée à la Russie, étaient faibles. Les Menché-
viks géorgiens étaient résolument contre l'idée et la propagande

fédéralistes qu'ils considéraient funeste aux intérêts des masses

travailleuses du Caucase. Ils étaient les fervents défenseurs
d'une Russie une et indivisible. Chose étrange, nous voyons
ces mêmes leaders dressés farouchement contre la Russie Sovi-

étique et réclamant l'indépendance de la Géorgie, c'est-à-dire
la rupture complète des liens fraternels qui lient en ce moment
leur pays à la grande famille de l'Union Soviétique, comme si
le tsarisme était préférable au gouvernement prolétarien.

Pendant la guerre mondiale, d'abord, sous le gouverne-
ment du prince Lvoff, ensuite, sous celui de Kerenski, la Trans-
Caucasie a été administrée par un Commissariat dans lequel
les trois peuples caucasiens avaient leurs représentants. A la
suite . de la révolution d'Octobre, les leaders social-démocrates
géorgiens, membres de la Douma d'Empire, rentrèrent dans
leurs pays, formèrent avec les représentants de l'Arménie et

ceux de l'Azerbédjan un parlement local, le Seym du Caucase,
qui, sous les événements de la guerre, lors de l'invasion turque,
proclamait la rupture du Caucase avec la Russie bolchéviste.
Peu après, les Géorgiens, les Azerbédjanais et les Arméniens
se retiraient du Seym et s'érigeaient en pays indépendants, ce

qui permettait à l'armée d'Enver Pacha de dicter plus facile-
ment aux peuples désunis du Caucase sa volonté de vainqueur.
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Les partis dirigeants dans les trois pays n'ont pas pu
trouver un langage commun. En Géorgie régnaient les Menché-
viks, en Arménie, le parti Dachnaktsoutioun, et en Azerbéidjan,
le parti Moussavat. Les deux premiers partis étaient et sont
encore membres de la II. Internationale. Le Moussa.vat, parti
nationaliste, était fortement attaché à la Turquie. Ces trois
pays se faisaient une guerre sans merci. Ils avaient continu-
eliement des conflits de territoire, ce qui a abouti à la lutte
armée entre la Géorgie et l'Arménie dont les partis gouvernants
étaient, comme je viens de le dire, membres d'une même Inter-
nationale. Les relations entre ces deux pays étaient tellement
envenimées que le gouvernement géorgien est allé jusqu'à em-

pêcher l'entrée de la farine en Arménie où sévissait cependant
une famine effroyable.

Le parti Moussavat, parti panturquiste, qui, sous l'ins-
tigation des Jeunes-Turcs, avait provoqué la dissolution du
Seym caucasien, cherchait, par tous les moyens, à rendre diffi-
cile l'existence de ses voisins et particulièrement celle de
l'Arménie.

Et pourtant, «ces trois pays avaient un besoin urgent de
s'entendre et de collaborer sincèrement. L'Arménie a son dé-
bouché à Batoum, ville géorgienne; pour avoir accès à la mer,
sa ligne ferrée doit passer à travers la Géorgie. D'autre part,
jpour faire marcher ses locomotives, elle a besoin du mazout
de Bakou. L'Azerbéidjan, pays essentiellement ■ agricole, a

besoin, à son tour, des montagnes d'Arménie pour y faire
paître ses troupeaux. Il est aussi obligé, comme, l'Arménie, de
traverser la Géorgie pour aboutir à la mer. La Géorgie, pour
la satisfaction de ses besoins variés et pressants, est tributaire
de ses voisins. Ces trois républiques étaient les vassaux de
l'Allemagne impérialiste et de la Turquie féodale pendant la
guerre générale et les instruments serviles des Alliés, parti-
culièrement de l'Angleterre et de l'Italie, après la défaite de
l'Allemagne. Cela s'entend. Ces pays, faibles, petits, privés de
culture et de ressources matérielles, ne pouvaient être que les
proies faciles de l'impérialisme des grands, des forts et des
riches.

Les peuples du Caucase n'ônt pu trouver la paix et en-

trer dans la voie du travail créateur qu'en se tendant la main,
qu'en se fédérant et en liant leurs destinées à celles de l'Union
des Républiques Soviétiques.

La Géorgie fêtait donc, le 25 février dernier, cette grande
date de sa renaissance aussi bien économique, sociale que poli-
tique et culturelle.

La Géorgie Soviétique a fait, en effet, des progrès im-
menses. Je n'ai pas ici la place pour en indiquer toute la gran-
deur et toute la portée. Je me bornerai à quelques indications
soimmaires.

L'industrie en Géorgie n'a pris son essor qu'après sa

soviétisation. Pour l'exercice actuel, une somme de 165,000.000,
environ 650 millions de francs français, est affectée dans ce but.
Dans les mines de manganèse de Tchiadouri, le nombre des
ouvrierg, 935 hier, est de 3233 aujourd'hui. La force des stations
hydro-électriques a quadruplé au cours de ces cinq dernières
années. On remarque un progrès encore plus frappant dans
l'instruction publique. Sous le gouvernement des Menchéviks,
le budget de ce chapitre constituait le 4% du budget total, tan-
dis qu'aujourd'hui, les crédits alloués à instruction des masses

populaires en forment les 40%. Le pourcentage des écoles pri-
maires a augmenté de 23%, celui des élèves, de 61%. Aupara-
vant, la Géorgie possédait 2 écoles supérieures, avec 4000
élèves; aujourd'hui, elle en possède 4, avec 10.062 élèves.

Ces quelques chiffres en disent assez du relèvement de
la Géorgie dans tous les domaines de son activité nationale,
grâce au régime qui a permis aux masses travailleuses géor-
giennes de forger leur front uni, d'abord, avec leurs frères de
la Transcaucasie, et ensuite avec le vaillant prolétariat de la
Russie révolutionnaire, contre leurs ennemis implacables du
dehors comme du dedans.

Si les peuples balkaniques veulent mettre fin aux luttes
fratricides, ils doivent suivre l'exemple des peuples de l'Union
Soviétiques, c'est-à-dire se fédérer pour forger, par un travail
commun, leur bien-être.

Tiflis, mars 1929, Eliava
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Contre !e bâillonnement de In presse des travailleurs en Bulgarie
Exposé des rédactions de la presse des travailleurs

Nous publions ci-dessous une lettre ouverte des
rédactions des journaux progressistes de Bulgarie:

A M. Liaptcheff, premier-ministre,
à M. le Président de la Chambre des Députés,
à la Presse en Bulgarie et à l'Etranger
Avant et pondant l'époque de l'attentat à la cathédrale de

Sofia (du 16 avril 1925), les rédacteurs de la presse ouvrière
et paysanne étaient assassinés en pleine rue, ou disparaissaient
»sans trace« dans les prisons de la police ou dans les caves de
la préfecture de la police. Sous le régime T s a n k o f f,
44 rédacteurs de la presse des travailleurs
furent assassinés sans jugement, -sans sen-

t e n c e. Plus de 46 journaux, revues et livres nouvellement
parus furent interdits.

Les persécutions de la presse ouvrière et les actes arbi-
traires dirigés contre elle ne cessèrent cependant pas sous le
régime Liaptcheff non plus. Aujourd'hui comme alors, c'est la
haine féroce de classe qui sévit contre les flambeaux lumineux
du peuple travailleur, contre la presse des travailleurs. Tous
les journaux et revues des travailleurs subissent aujourd'hui
l'arbitraire de la botte du gendarme. Des agents de police près-
que analphabètes décident aujourd'hui si tel ou tel numéro d'un
journal ouvrier doit être confisqué ou non. Pour appliquer
cette censure policière inouïe contre la presse des travailleurs,
les gendarmes s'appuient sur un article de la loi de la »Défense
de l'Etat*.

La censure consiste en ceci: le numéro en question du
journal, à son apparition, est saisi, à l'imprimerie même, par
des agents de police qui attendent déjà aux portes à cet effet, et
transporté à la direction de la police. Après une censure poli-
cière de plusieurs jours, le journal est confisqué ou rendu,
sans en indiquer une raison quelconque aux rédacteurs. Pour
les numéros confisqués, la poursuite est intentée sur la base
des Art. 6 et 7 de la loi de la »Défense de l'Etat* sans que
le journal ait été lu par d'autres personnes que les gendarmes
et le procureur. Cette »censure« constitue, en fait, l'interdiction
et l'anéantissement de nombreux journaux ouvriers, car des
quotidiens (tel par exemple le jourpal ouvrier N o v.ini) sont
souvent censurés durant des semaines entières, et des hebdoma-
daires (tel par exemple l'organe de la Jeunesse Ouvrière
Mladechka Iskra) durant des mois entiers. .

C'est ainsi que, par les plus brutales et les plus
cyniques violations de la loi, le peuple travailleur est, en

fait, dépouillé de son droit à sa presse.
La politique que le gouvernement »démoeratique« de

Liaptcheff poursuit contre la presse des travailleurs, est il-
lustrée par le tableau que nous publions plus bas.

Dans la période de jusqu'ici du gouvernement Liap-
tcheff — au cours de seulement deux ans et quelques mois —

des rédacteurs, des administrateurs et des collaborateurs de
la presse des travailleurs ont été donc incarcérés pendant 1483
jours (4 années eti 23 jours) sans jugement ni sentence des
tribunaux — pour chaque numéro incriminé par la police,
les rédacteurs ,ont été incarcérés pendant 5 jours, sans juge-
ment ni sentence d'un tribunal. Le journal ouvrier No vin!
n'a. pu paraître que six mois par an.

Il y eut 121 confiscations, d'une valeur de 735.200 leva
(environ 5,250 dollars). Le gouvernement Liaptcheff a donc
ravi journellement 733 leva (5 dollars) de l'argent des
ouvriers versé .aux rédactions des journaux des travailleurs.
Quatre condamnations ont été prononcées contre des rédac-
teurs de ces journaux; dans les autres cas, les actes ont été
classés, après que les prévenu© aient été remis en liberté
contre caution ou à la suite d'un verdict d'acquittement. En
vertu de la loi de la «Défense de l'Eta-t«, 404.000 leva
(3.600 dollars) ont été perçus, comme cautions, de l'argent
des ouvriers. Cela signifie 1000 leva par jour (7% dollars),
de ravis .ainsi à la presse ouvrière.

Rien que ces trois chiffres suffisent pour illustrer
quelque peu la censure de la police contre la presse des
travailleurs, ,1a politique terroriste et antipopulaire du Z g o-
v o r qui obligea les procureurs à prendre part à le censure

policière durant des semaines et des mois et à approuver les
actes arbitraires de la police, leur donnant de la sorte une

apparence de légalité.
La violence policière est exercée sans relâche contre

les rédacteurs de la presse des travailleurs. Journelle-
ment, ils sont convoqués à la direction de la police où on les
menace de les faire disparaître »sans trace«. Ou encore, ils
sont accusés de mener une activité conspirative et .menacés
d'être torturé© à mort — tel fut le cas, par exemple, du
rédacteur du journal ouvrier N o v i n i, Michaël Pentcher-
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koff. Le plus souvent, lare d'une perquisition à la rédaction
ou dans ta demeure privée d'un rédacteur, :1a police saisit et

emporte tout ce qu'elle y trouve en livres, journaux, manu-

scrdts, voire même des publications du bureau des statistiques
et le Code civil (tel fut le cas lors de la dernière perquisi-
tien dans les bureaux de l'organe syndical Edinstvo).

Dans toutes les villes du pays, les colporteurs, les
abonnés et les lecteurs de la presse des travailleurs sont con-

voqués aux commissariats de police, férocement battus et

forcés, sous les pires .menaces, à ne plus lire ni diffuser les

journaux en question: .c'est ainsi que le colporteur Nicolas
Raïkoff, de Tchirpan, perdit la raison sous les tortures que
lui infligea la ipolioe, et succomba à ses blessures. Il avait
été férocement et systématiquement battu par la police pour
avoir diffusé le journal syndical Edinstvo. Dans^le vil-

lage de Stavertzi, tous les 22 lecteurs dudit journal ont été
arrêtés et maintenus en prison, parce que l'on avait trouvé
chez eux quelques numéros qui avaient été »oensurês« par la

police. Dans la ville de Haskovo, la police infligea à de
nombreuses reprises des peines de 500 leva à des colporteurs
qui avaient vendu «sans permission des journaux ouvriers.
Dans nombre de villages, les colporteurs et les abonnés du
No vini furent arrêtés, enchaînés et traînés 20 à 30 kilo-

mètres, au commissariat de police, pour l'».instruction«. Un

procès a été intenté contre Athanass Kolouchky, collabora-
teur du Mladechko Zemledelsko Znamé (»Dra-
peau de la Jeunesse Paysanne«), sur la base de dénonciations
de la police et d'adversaires du parti, et en vertu de la loi
de .la «Défense de l'Etat« ; après avoir été maintenu en pri-
son pendant tout un .mois, il fut remis en liberté pour éviter
un plus grand scandale judiciaire.

La terreur contre la presse est inouïe, insupportable.
Elle ne peut être justifiée même par la féroce loi de la
«Défense de l'Etat«. Maintes instructions des autorités, corn-
pétentes, quoique déjà nettement réactionnaires, sont appli-
quées avec une pratique encore plus abusive, et ainsi la
situation est rendue plus intolérable encore. Les fonction-
naires a d hoc refusent pendant des journées entières de
lire les quotidiens pour la »censure« et ne font, point con-

naître si le journal en question est confisqué ou non. Ainsi,
un quotidien reste chez la »cemsure« pendant des semaines,

et lorsque enfin l'autorisation de sa diffusion est octroyée,
il ne représente plus que du vieux papier. Tel fut le cas.

par exemple, du N o v i n i, du 25 juillet 1928 jusqu'à, l'arresta-
tion du rédacteur-en-chef et de son incarcération à la direc-
tion de la police de Sofia. C'est là chose inouïe dans les
annales de tous îles régimes réactionnaires de jusqu'ici.

Considérant tout ce .qui vient d'être exposé, et devant
tous les travailleurs du pays et de l'étranger, nous élevons
notre voix pour les revendications suivantes:

1) Des garanties pour la libre publication et diffusion de
la presse des travailleurs!

2) Abolition de Vignoble censure policière contre la presse
des travailleurs!

3) Suppression de la loi draconienne de la Défense de
VEtat!

4) Mise en liberté de tous les rédacteurs arrêtés ou con-

damnés de la presse des travailleurs!
5) Indemnité par VEtat pour tous les dommages maté-

riels causés jusqu'ici aux journaux des travailleurs!
A bas la terreur!
Vive la liberté de la presse des travailleurs!
Vive la lutte de libération du peuple travailleur!
Vive la puissance des travailleurs!
Pour la rédaction de l 'Edinstvo, organe central de

l'Union Indépendante des Syndicats de Bulgarie — signé:
Assen Boyadjieff.

Pour la rédaction du Rabotnitchesko Delo, organe cen-

tral du Parti Ouvrier — signé : E. Staïkoff.
Pour la rédaction du Novini, quoditien ouvrier indépen-

dant — signé: Jordan Grantcharoff.
Pour la rédaction du Mladechko Zemledelsko Znamé,

organe de l'Union de la Jeunesse Paysanne —signé: P. Pa-

rapanoff.
Pour la rédaction du Zemledelsko Vazrajdanié, organe

paysan —signé: V. Grigoroff.
Pour la rédaction du Mladechka Douma, organe de la

Jeunesse Ouvrière — signé: Zv. Stefanoff.
Pour la rédaction de la Nakovalnja, hebdomadaire

ouvrier littéraire — signé: D. J. Polianoff,
Pour la rédaction du Mladechka Iskra, organe de

l'Union de la Jeunesse OuvriBre — signé: Iv. Iltcheff.

Statistique pour ia période de Liaptcheff, jusqu'à fin 1928 c. à. d. pour deux ans et quelques mois.

Nom du journal (de la revue)
Confiscations

Nom- Dommages
bre en léva

10 45.000
8 35,000
20 90.000
14 52.000
2 6.200
10 50.000
1 5.000

37 375.000

6 24.000
7 35.000
1 60.00
5 12.000

121 735.200

Cautions en

en léva

Jours d'incarcé-
ration des

rédacteurs, sans
sentences

Procès contre
des collabo-
rateurs et
lecteurs

Rédacteurs
et employés
administra-
tifs internés

Rédacteurs, colla-
borateurs et col-
porteurs torturés

à mort

1. Edinstvo
2. Mladechko Zemledelsko Znamé
3. Zemledelsko Vazrajdanié . .

4. Mladechka Douma
5. Mladechka Iskra
6. Rabotnitchesko Delo ....
7. Moyiski List
8. Novini

9. Védrina
10. Nakovalnia
11. Nartchalo
12. Svoboden Rabotnik

Total. . .

10.000
20.000
42.000
42.000

280.000

10.000

132
30
144
31

986
10

153

Nikola Raïkoff

Nikola Jlieff et
2 colporteurs

404 000

Liste des écrivains et journalistes assassinés
sous le régime Tsankoff (du 9 juin 1923 à fin 1926):

1. Geo Mileff, poète et écrivain;
2. Chr. Jassenoff, poète;
3. Serguei Roumjantzeff, poète-paysan;
4. Anna Roumjankowa, rédactrice;
5. Nedelko Popoff, critique littéraire;
6. Gino Piskoff, artiste peintre;
7. Joseph Herbst, rédacteur;
8. Ivan Gantcheff, rédacteur;
9. Dim. Grantcharoff, artiste peintre;
10. Dr. N. Zarvoulanoff, rédacteur;
11. Dr. Koen, rédacteur;
12. M. Friedmann, rédacteur;
13. Dr. P. Kalitcheff, rédacteur;
14. Gr. Kousmanoff ; .

15. Dim. Grantcharoff, rédacteur;
16. Din. Dinkoff, rédacteur;
17. Char. Stoyanoff;
18. Arseni Jovkoff, rédacteur;
19. Alexandre Athanasoff, rédacteur;
20. Kyrill Pavloff, rédacteur;
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21. T. Kossovsky;
22. D. Kostoff, rédacteur;
23. Gr. Choumanoff, rédacteur;
24. Ivan Nedelkoff, rédacteur;
25. Dimo Hadji Dimoff, rédacteur;
26. Larnbi Kandeff, rédacteur;
27. Ivan Mareff, rédacteur;
28. le rédacteur du journal paysan »Chopska Prodouda«;
29. St. Avramoff, rédacteur;
30. A. Noteff, rédacteur;
31. Kosta Jankoff, rédacteur;
32. St. Kiradjieff, rédacteur;
33. Cheko Dimitroff, rédacteur;
34. Nicolas Gramovsky, rédacteur;
35. Dr. Ivanoff, médecin, publiciste;
36. Dr. Nie. Guénadieff, journaliste;
37. Nie. Grabovsky, publiciste;
38. Alex. Stambolgisky, publiciste;
39. Tod. Tchopoff, écrivain;
40. Boris Simidoff, publiciste;
41. Tod. Strachimiroff, écrivain;
42. F. Gineff, poète;
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43. Gueorgui Vassileff, critique littéraire;
44. Petko D. Petkoff, rédacteur;

et sous le régime Liaptcheff: quatre publicistes et colporteurs
(voir Tableau-Statistique de ci-contre)-
soit, au total: Quarante-huit.

I. Quotidiens:
Journaux, revues et livres prohibés sous le régime Tsankoff:

1. Rabotnitcheski Vestnik (Le Journal Ouvrier);
2. Latch (Le Rayon) ;

3. Zvesda (L'Etoile) ;
4. Troud (Le Travail) ; f
5. Znamé na Trouda (Le Drapeau du Travail); /
6. Pobeda (La Victoire) ; /
'7. Novi Dni .(Les Nouveaux Jours) ;
8. Otziv (L'Echo) ;
9. Nachi Dni (Nos Jours) ;

10. Bedniachka Douma (La Parole des Pauvres) ;

11. Zemledelska Probouda (Le Réveil Paysan) ;
12. Oranchévo Znamé (Le Drapeau Paysan) ;

13. Mladechko Znamé (Le Drapeau de la Jeunesse) ;

14. A. B. W. (L'A. B. C.) ;
1ô^Dhess (Aujourd'hui) ;
[6. Eck Dneven (L'Echo du Jour) ;
17. Eck Vetcheren (L'Echo du Soir) ;

18. Ilinden;
19. Rabotnitcheska (L'Ouvrière) ;
20. Vazrajdanié (La Renaissance) ;
21. Rabotnitchesko Edinstvo (L'Unité Ouvrière)

II. Revues:
22. Tcherven Smiach (Le Rire Rouge) ;
2-3. Smiach i Saisi (Rires et Larmes) ;
24. Wik (Le Cri) ;
25. Plamak (La Flamme) ;
26. Novo Vreme (Nouveaux Temps) ;
27. Narodnia Armia (L'Armée du Peuple) ;
28. Nov Pat (Nouveaux Chemins) ;
29. Mladèche (L'Adolescent)
30. Poliarna Svesda (L'Etoile Polaire) ;
31. Semia (La Terre) ;
32. Kulturno Obchtestven Pregled (Revue Sociale Cul-

turelle) ;
33. Vedrina (La Clarté) ;
34. Horo (La Ronde) ;
35. Ravenstvo (Egalité) ;

36. Outchitelska Iskra (L'Etincelle de l'Instituteur) ;
37. Transport;
38. Tutunorobotnik (Le Travailleur de Tabac) ;
39. Artist;
40. Roudnitchar (L'Ouvrier Mineur) ;
41. Osvobojdénié (La Libération) ;
42. Zemledelsko Douma (La Parole Paysanne) ;

III. Livres:
43. Horo (La Ronde), par Anton Strachimiroff;
44. Septembre, par Geo Mileff;
45. Nouvelles, par Kroum Kiouliavkoff;
46. Da bade den (Que la lumière se fasse), par Ghristo

Smirnenski.

£a question macédonienne
La Macédoine aux Macédoniens! La terre aux paysans! XI.*)

Nous avons -déjà montré que tous les Etats Balkaniques
considèrent la Macédoine comme une proie que chacun d'eux
voudrait saisir. Nous avons relevé les guerres sanglantes que
les monarchies balkaniques et les cliques capitalistes et mili-
taristes dominante® ont menées pour l'annexion de la Macé-
doine. Les Etats Balkaniques ne songent nullement à aban-
donner cette politique criminelle de guerres fratricides, ni
la politique -de l'oppression de toutes les nationalités dans
tous les territoires annexés. Cette politique des bourgeoisies
balkaniques jettera les peuples dans l'esclavage et dans la
ruine économique. Et quels seront ceux qui en seront le

plus atteints? Les ouvriers et les paysans. Voilà pourquoi
leur situation inférieure dans les Etats capitalistes et leurs
intérêts et leur avenir communs leur impose la lutte com-

mune, et ce non seulement au dedans des différents Etats,
mais dans tous les- Balkans. Aussi, -dans ses Résolutions sur
la question nationale, le Parti Ouvrier Indépendant ©ou-

ligne-t-il toute l'importance historique du front uni des ou-

vrers et paysans, tant au dedans de chaque Etat que dans
tous les Balkans, et l'importance de leur alliance dans la
lutte pour un gouvernement ouvrier et paysan, et de leur
alliance au pouvoir.

L'avenir tant de la Macédoine que des Balkans en

entier est dans la réalisation de l'alliance des ouvriers et pay-
sans, dans la réalisation de la Fédération Balkanique des Ré-
publiques Ouvrières et Paysannes. Pour la liberté de la Ma-
cédoine et pour cette Fédération Balkanique -ont été versés
des torrents de sang par le peuple macédonien, de la pre-
mière organisation de Salonique en 1893 jusqu'à nos jours.
Mais la Macédoine n'est toujours pas libre, et la Fédération
Balkanique n'a toujours pas été réalisée. L'histoire appelle
les Macédoniens à lutter encore et à verser encore leur sang
pour leur indépendance et liberté, et. pour la liberté des Bal-
kans. Le Parti Ouvrier Indépendant dit dans sa Résolution:

»La. libération nationale, politique et économique des
peuples balkaniques ne peut être atteinte que par la lutte
commune -des ouvriers et paysans de chacun des Etats Balka-
niques pour l'institution d'un gouvernement ouvrier et pay-
san, par l'alliance des masses travailleuses de tous les pays
balkaniques, et pour l'institution d'une République Fédérative
Balkanique. La lutte pour la libération de ,1-a Macédoine doit
aussi être menée -en tout premier lieu par les ouvriers et

.

paysans macédoniens. A cet effet, ils doivent prendre en

leurs propres mains la conduite de cette lutte, ils doivent
se déclarer solidaires avec leurs frères les ouvriers et pay-
sans des -autres -pays balkaniques, et assurer ainsi la con-

-stitution d'un gouvernement ouvrier et paysan -dans la Macé-
doine Indépendante.

*) Voir Nos. 56, 59, 62, 63, 86, 88, 90/91, 93, 100 et 102.

-Les partis prolétaires, en élevant le mot d'ordre du
gouvernement ouvrier et paysan, déclarent que la République
Fédérative de tous les pays balkaniques assurera la paix,
l'indépendance et -le libre développement, qu'elle sera une
alliance libre et volontaire des Républiques Indépendantes
Balkaniques, parmi lesquelles se trouvera aussi la Répu-
bique Indépendante Macédonienne.»

La presse bourgeoise écrit ces derniers temps avec force
éloges, et à reprises reitérées, sur l'action de l'organisation des
anti-comitadjis de Micheff et Pandourski. La bourgeoisie est
notre ennemie, et si elle loue quelqu'un, cela signifie que ce

quelqu'un, sciement ou non, a commis un tort contre notre
lutte de libération. Notre Parti, comme seul représentant de la
lutte de libération des masses laborieuses et des nationalités
opprimées, fait appel à tous ceux qui, sans le vouloir, ont
commis un tel tort, et les invite à rebrousser chemin à temps.

Dans les dernières dix années, surtout après les guerres
balkaniques, et après la guerre mondiale, la bourgeoisie, les
hommes d'Etat et les politiciens serbes prétendent que la Macé-
doine est un pays serbe. Combien cette assertion s'affirme
singulière lorsque l'on examine ce que le régime serbe, les
hommes d'Etat serbes, font de la Macédoine. Si ce pays est
un pays serbe, pourquoi donc les hommes d'Etat serbes em-

plissent-ils les prisons serbes de cette population »serbe«, pour-
quoi organisent-ils des tortures et des orgies de bastonnades
de cette population »serbe«, pourquoi le sang de cette popu-
lation »serbe« en Macédoine coule-t-il tellement à flots?

Nous n'examinerons point ici si la Macédoine est serbe,
bulgare ou grecque. Nous ne ferons que rappeler la statistique
officielle de 1921, qui donne de la Macédoine sous la Yougo-
slavie le tableau suivant: 100.000 Serbes, 141.453 Turcs, 165.704
Musulmans d'origine slave, 461.118 Albanais (Arnaoutes), et
630.000 Macédoniens.

Ce que sont les Macédoniens, ils le diront eux-mêmes
lorsqu'ils pourront parler, s'exprimer librement, et décider eux-
mêmes librement de leur sort. Yoilà pourquoi notre Parti lutte
pour le droit d'autodétermination absolu et non-limité des
Macédoniens. Pourquoi les hommes d'Etat serbes, qui dé-
clarent à tout propos ne vouloir que le bien des Macédoniens,
ne leur accordent-ils point ce droit? Parce que les Macédoniens
déclareraient alors immédiatement qu'ils ne veulent point vivre
sous le régime du knout et de la crosse de fusil, sous ce

régime de terreur sanglante appliquée en Macédoine; parce
qu'il déclareraient immédiatement qu'ils veulent que la Macé-
doine appartienne aux Macédoniens.

La bourgeoisie dominante serbe se comporte à l'égard
des Macédoniens comme à l'égard d'un peuple inférieur asservi.
Et le devoir de tout peuple inférieur et asservi est de lutter
pour sa libération nationale.

Mais les réactionnaires serbes ne se contentent pas
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de la terreur que leurs autorités exercent en Macédoine, et
ils organisent des bandes de comitadjis serbes pour terroriser
les Macédoniens. Nous déclarons à ces comitadjis serbes que,
en assumant le rôle qu'ils jouent en Macédoine,, ils commettent
un crime contre le peuple serbe et contre tous les autres
peuples balkaniques. S'ils veulent du bien à la Macédoine,
s'ils veulent lutter pour le bien-être et le progrès de la Macé-
doine, ils doivent lutter contre l'oppression exercée en Macé-
doine par le régime d'aujourd'hui — tout comme ils ont lutté
en son temps contre l'oppression du régime turc en Macédoine.
Ils doivent lutter pour que le peuple macédonien se libère
enfin des beys et aghas baptisés ou non-baptisés, pour
qu'elle reçoive en ses propres mains sa propre terre. Ils
doivent lutter pour les mots d'ordre: La Macédoine aux

Macédoniens! La terre aux paysans! S'ils sont
contre ces mots d'ordre,, ils sont alors les ennemis de la Macé-
doine, les ennemis du peuple serbe, car ils rendent néant l'ai-
liance et la fraternisation des peuples balkaniques et la libé-
ration de la Macédoine.

Le peuple macédonien doit savoir sur qui il peut compter
dans sa lutte pour sa libération. Le peuple croate est égale-
ment privé de ses droits et lutte contre les hégémonistes serbes
pour acquérir le droit d'auto-détermination: il est donc l'allié
le plus naturel des Macédoniens. On remarque cependant,
depuis longtemps déjà, que les capitalistes et gros-propriétaires
croates se soucient fort peu de la Macédoine et qu'ils sont prêts
à se réconcilier avec les capitalistes serbes aux dépens des
Macédoniens, qu'ils laissent les capitalistes serbes faire en

Macédoine ce que bon leur semble. Des capitalistes croates
s'entendent déjà avec les capitalistes serbes pour se partager
les richesses du sol de la Macédoine.

Les ouvriers et paysans croates restent cependant fi-
dèles à la lutte de concert avec les Macédonien, contre le régime
réactionnaire.

Le peuple macédonien ne peut trouver ses alliés sincères
qu'en les ouvriers et les paysans de la Croatie et des autres
contrées de la Yougoslavie.
(Fin) Costa Novakovitch

• 0*0

Une protestation collective des citoyens du village de Garvan
contre la tyrannie roumaine

Ces dernières années ont été organisées d'une façon
périodique en Dobroudja des bagarres sanglantes dont a eu à
souffrir la travailleuse et malheureuse population dobroudja-
naise. Aux mois de juillet, août et septembre 1926—1927, des
massacres ont eu lieu dans les villages de Chahinlar, Kavourga,
Staro-Sélo, Kotchina, et pendant ces années une vague de ter-
reur se déferla sur toùt le pays, mettant la population de la
Dobroudja dans une situation insupportable. Cette terreur est
exercée sur les pauvres villageois de la Dobroudja au mo-
ment même de leur récolte — fruit d'un travail d'une année
entière; les satrapes roumains choisissent ce moment propice
pour se jeter avec férocité sur les malheureux Dobroudjanais,
les dépouiller, les arrêter en masse, faire des procès de villages
entiers, appliquer des bastonnades et organiser des pogroms.

Pendant cette période, l'émigration a pris une extension
extraordinaire, car l'existence de ce régime de terreur en Do-
broudja — l'état de siège dure depuis la période d'après-guerre
— les conseils de guerre, les lois exceptionnelles, l'illégalité
pratiquée par l'administration même, et les exploits des bandes
koutzovalaques bien armées créent une situation particulière-
ment défavorable pour l'organisation de la lutte des masses do-
broudjanaises opprimées. Cette situation rend impossible la lutte
légale de la population opprimée. C'est pourquoi les Dobrou-
djanais, après plusieurs efforts, ont dû ou se taire -devant la
terreur pratiquée par les boyards roumains et supporter une

existence de misère et de-souffrance, ou bien prendre le chemin
de l'émigration, avec ses souffrances physiques et matérielles.

A ce point de vue, la protestation collective des citoyens
du village de Garvan, que nous publions ci-dessous,
prend une signification particulière. C'est un appel pour
la lutte qui vient de la Dobroudja opprimée

Voici le texte in-extenso de cet important docuiû'ent:
A Monsieur le Préfet du Département de Dourostor.

Copies aux autorités compétentes et à la Presse.
Monsieur le Préfet,

Nous, les citoyens habitant le village de Garvan, dépar-
tement de Dourostor, avons l'honneur de vous exposer ce

qui suit:
Depuis l'arrivée dans notre village des colons macédo-

niens, voilà déjà de longs mois, nous sommes soumis de leur part
à des souffrances, des bastonnades et des tortures. Beaucoup de
ces cas ont été dénoncés aux autorités mêmes, mais rien n'a
été fait pour nous donner satisfaction et améliorer notre situa-
tion. Au contraire, les arbitraires et les illégalités se multi-
plient. El ainsi, nous nous voyons obligés de . vous adresser
notre présente requête et de vous faire connaître les faits
suivants :

1. Nous sommes brutalisés et martyrisés constamment

par lesdits colons, sans aucun motif. 2. Nous sommes obligés
de travailler quotidiennement pour eux avec notre bétail et à
leur profit, comme des esclaves; nous sommes obligés de la-
bourer, semer et de rendre encore d'autres services, sans être
payés. 3. Ils nous ont dévalisés et saccagé nos vignes.
4. Ils se sont installés dans nos propres maisons et les ont

occupées comme de véritables propriétaires. 5. Ils nous ont en-

levé nos meubles et nos tonneaux pour y mettre le vin de nos

propres vignes. 6. Ils ont violé beaucoup de nos femmes, de
nos filles, comme par exemple la femme et la soeur de Christo
Tonkoff, la femme de Vassil Obretnoff, Tanasla Vassileva,
la femme de Dragan K. Draganoff, qui s'enfuirent au

village de Kadiévo. 7. Dans la nuit du 1er septembre de cette
année, ils ont attaqué la maison du secrétaire de la municipa-
lité, brisé les fenêtres et effrayé toute la famille, et ont ensuite
déclaré que c'étaient les boyards roumains qui avaient tiré.
8. En nous dévalisant, ils organisent des orgies, mettent le feu,
et donnent ensuite l'alarme et nous accusent de les avoir atta-
qués. 9. Dans la nuit du 30 septembre, 2 colons Macédoniens
bien armés ont essayé de pénétrer de force dans l'appartement
de Guéorgui Gaïdaroff, en fracturant la porte, pour effrayer ce

dernier; puis, les colons ont tiré des coups de feu sur la
maison même. Gaïdaroff a dû s'enfuir dans le village de
Popina. 10. Notre Comité constitué pour bâtir une é'cole dans
notre village~avait commencé ses travaux; nous voulions travail-
1er volontairement à la construction de cette école; nous ne som-

mes pas dans la possibilité de le faire, étant forcés par les colons
à travailler pour eux. C'est pour cette raison que l'école n'a
pas encore pu être achevée. 11. Aux remarques adressées aux

colons, ils nous ont répondu: On nous a ordonné de nous com-

porter ainsi, nous n'avons peur de personne, si cela ne vous

plaît pas, fuyez et réfugiez-vous en Bulgarie.
Il est évident que par ces moyens les colons veulent

nous obliger à quitter le pays, fuir en Bulgarie, leur abandon-
nant nos biens.

Monsieur le Préfet, nous sommes des citoyens égaux
dans notre pays, nos fils font leur service dans l'armée rou-

maine; nous payons nos impôts à l'Etat, au Département et à
la Municipalité, tous les ans, au mois de janvier; nous exé-
cutons différents travaux sans rétribution; nous remplissons
donc toutes nos obligations vis-à-vis du pays en tant que citoyens
roumains, et pourtant nous ne sommes même pas défendus par
ceux qui gouvernent notre Département.

Exposés depuis tant d'années à des souffrances, à la
terreur, nous vous demandons de prendre le plus tôt possible
les mesures nécessaires pour faire cesser ces illégalités, de
prendre la défense de nos droits légaux.

Signés:
le Maire du village: K. BOGDANOFF;
le Maire-Adjoint: G. ATANASSOFF;

Conseillers-communaux: NEDELKO, M. PETROFF, NICOLAS
X. OBRETTENOFF, CHRISTO IVANOFF, MR. GU1TZOFF.

Suivent les signatures de 44 habitants du village.
La presse roumaine, exepté le journal »Adeverul« qui en

a donné un court résumé, a passé sous silencee cette protes-
tation des citoyens du village de Garvan. Cependant, cette pro-
testation vient de la Dobroudja opprimée et terrorisée, où la
plus faible manifestation de mécontentement est suivie de car-

nages et de terreur.
C'est donc là un geste héroïque, signe de la haute cons-

cience et du courage des citoyens dudit village, et qui montre
que les masses de la Dobroudja sont prêtes à lutter.

Nous avons des raisons pour affirmer que le geste des
villageois -de Garvan ne restera pas isolé.

Dans plusieurs villes et villages de la Dobroudja ont
été organisés des comités de citoyens pour mener la lutte
contre l'illégalité et le vandalisme des boyards roumains.
Ainsi, comptant sur leurs propres forces, les Dobroudjanais
se préparent pour la lutte décisive de demain, qui doit provo-
quer la chute de la tyrannie roumaine.

Dobroudjansky
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DIE BALKAN-FÔDERATION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UNO UNTERDROCKTEN VOLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

■»

Der Antifaschistische KongreB
(Spezialberichterstattung der „Balkan-Foderation")

Der I. Internationale Antifaschistische KongreB in Ber-

lin, bedeutet ftir. die unterdriickten Yolker des Balkans ein hi-
storisches Ereignis, weil er die Grundlagen schafft ftir einen

organisierten interaationalen Kampf aller wahrhàft demo-
krutisohen und revolutionâren Elemente gegen den namentlich
auf dem Balkan immer drohender auftretenden Faschismus.
Zuqn-efsten Male treten nationale Organisationen des Balkans
Tn einen engen Kontakt mit Kampfelementen der ganzen
Welt, die sich die Erreichung hoher Ideale zur Anfgabe
stellten:' Freiheit und Souverenitat eines jeden Yolkes,
Freiheit des Menschen und des Burgers.

Wir bedauern, daB der bescheidene Rahmen unseres

Blattes uns nicht die Ausfuhrlichkeit der Berichterstattung
erlaubt, die die Wdchtigkeit der auf der Tagesordnung des

Kongresses gestellten Problème, der Ernst und das hohe Ni-
veau der Verhandlungen verdienen wurde.

Der KongreB wurde am 9. Mârz im groBen Saale des
Gewerkschaftshauses mit einer feierlichen, schwungvollen
und feurigen Rede des beriihmten franzosischen Schriftstel-
lers Henri Barbusse eroffnet, dieses edlen, den
unterdriickten Volkern des Balkans wohlbekannten Kampfers
ftir die Freiheit.

Nach der Rede Henri Barbusse's und nachdem den ge-
fallenen Opfern des Faschismus in der ganzen Welt Ehre
erwiesen wurde, wurde der Vorsitz des Kongresses mit den
nachstehenden Delegierten gewahlt:

B a rib u s s e, Snock ('Sekretâr des Antifaschisti-
schen Komitees GroBbritanniens), H ein rie h Bittner
(Mitglied der polnischen iSejmfraktion), Michael Karo-
1 y i, G nid q Miglioli, Mtinzenberg, Heckert,
S t a s s o w a (iSowjetunion), Jewreinoff (allruss. Ge-
wierkschaftsbund), L a n d o w a-S t. y c h o w a ( tschechoslo-
wakische Abgeordnete), A 1 f o n s Paquet (Schriftsteller,
Deutschland), Fan Noli, iM a r t e 11 i (Frankreich, Bau-
ernverbânde), Folli (Italien, Jugendorganisationen).

Unter sttirmischer Zustimmung des Kongresses wurden
in das Ehrenpràsidium die folgenden Opfer des faschistischen
Terrors gewàhlt:

T e r r a c i n i und G -r a m soi ( Italien), Math i a s
Rakosi ( Ungarn), B u j o r, S t ef an o f f und D o b r o-
g e a n u-G h e r e a (Rumahien), Panof f, K o s i o f f, J. Mi-
leff (Bulgarien), André Marty, Careiti (Frank-
reich), Rudolf Margie s (Deutschland), H o f m a i e r,
(Schweiz: soeben zu 15 Jahren 9 Monaten Zuchthans in Muis-
solinidtalien, verurteilt) ; aus Polen; aus Jugoslawien M. Pi-
jade zu 12 Jahren und K er o s chew its c h zu 20 Jahren
Zuchthaus verurteilt.

Vier Delegierten verschiedener Arbeitergewerkschaften
aus Moskau und einigen belgischen Delegierten, wurde die
Einreise verweigert.

Vor Beginn dqr Beratungen des Kongresses, iiber-
mittelte W. P i e c k, der Vorsitzende der deutischen Roten
Hilfe, die GriiBe des Berliner revolutionâren Proletariats.

Zum ersten Punkt der Tagesordnung: Faschismus,
Imperialismus und Kriegsgefahr — referierte Henri Bar-
b u s s e. Er verwies auf den kapitalistischen Charakter des
Faschismus und die Notwendigkeit, ihn in seiner historischen
Bedeutung zu erfassen und dementsprechend den Kampf
gegen ihn zu fuhren.

»Der Antifaschistische KongreB« — sagte er — »ist
von ungeheurer Tragweite, da er die breiten Massen und die
Intellektuellen in alien Làndern zu einer Massenaktion gegen
den Faschismus aufrutteln will. Die GeiBel des Faschismus
wird nicht von einzelnen Personlichkeiten geschwungen,
sondern vom Kapitalismus, der damit die-werktâtigen Massen,
die sich zum entscheidenden Kampf gegen die kapitalistische
Ordnung erhoben haben, noch einmal niederhalten will. Nur
in der Bowjetunion ist es der Arbeiterklasse gelungen, zu

triumphieren. In alien anderen Làndern herrscht die Bour-
geoisie, teils offen faschistisch, teils unter der Maske der

Demolkratie. Die Regierungen fordern mit alien Mitteln
den Faschismus. Sie ziichten iiberall .faschistische Organi-
sationen, die sich aus kleinburgerlichen Elementen zusam-

mensetzen.

»Man muB die geschichtliche Erscheinung des Fascitis-
mus im breiten Sinne auffassen. Nicht nach den verschiedenen
àuBeren Formen, sondern nach dem Kern. Der Faschismus
herrscht nicht nur in Italien, sondern auch in Spanien, Un-
gara, Polen, auf dem Balkan, in den baltischen Staaten. Die
faschistische Gefabr wird immer grofier in Deutschland,
Oesterreich, der Tsohechoslowakei, Frankreich, England
und Belgien. Die imperialistischen Machte tragen zur Er-
haltung des Faschisimus in den kleineren Staaten mit alien
Mitteln bel

»Der Antifaschistische KongreB ist jedoch nicht zu-

sammengekommen, um zu klagen und zu trauern, sondern um

sich an die werktâtigen Massen und an die Arbeiterorgani-
sationen, aber auch an die Intellektuellen mit dem Aufrufe
zu wenden: Sammelt euch zum Kampf gegen den Faschismus,
zur Befreiung seiner Opfer, zur Zerstorung seines Systems.«

Zum SchluB seiner mit sturmischem Beifall aufgenom-
menen Rede entbietet Henri Barbusse der Sowjetunion, dem
Yaterland aller Werktâtigen, wo der Faschismus keinen
Platz hat, den GruB des Kongresses.

Manfred G o o r g, der demokratische Herausgeber
des Berliner »Tempo«, beweist, daB »die faschistische Gefahr
auch in Deutschland akut wurde und daB von den Errungen-
schaften der Révolution im Jahre 1918, heute niehts mehr
verblieb«.

Middle ton (GroBibritannien), der Fiihrer des Zuges
der Arbeitsloisen nach London, verweist auf die slarken
faschistischen Stro.mungen in England, in dieser »Hochburg
der Demokratie«, .betont jedoch gleichzeitig den kolossalen
Eindruck, den der begeisterte Empfang des Arbeitslosen-
zuges in London machte, was von der Bereitschaft der eng-
lischen Arbeitermassen zum Kampf gegeiï den englischen
Imperialismus und seine faschistischen Absichten am besten
Zeugnis ablegt.

Michael K a r o A y i brandmarkte den ungarischen
Fiaschiismus als den Vertreter der Ausbeuter und GroBgrund-
besitzer, als den Helfershelfer des italienischen Faschismus,
als die Avantgarde im ktinftigen Kriege. Der ungarischo
Faschismus will die Ungerechtigkeit des Trianoner Vertrages
durch ein neuès Vôlkermorden im Dienste des Faschismus
beseitigen. Karolyi ruft zum Kampf gegen den Faschismus
auf, als erste Etappe zur -Schaffung des Sozialismus in
Europa.

Der A-rbelter N a z a r e w i t s c h und die Berg-
arbeiterin Kl ad en ska, aus der tsche'choslowakischen
Republik, erschienen .auf dem KongreB als Anklâger der
tsohechoslowakiischen »nationalen« Republik, die polizeilich?
Strafexpeditionen nach KarpathoruBland veranstaltet, die Be-
wohner dieses Gebietes in ihren ■.Hâusern iiberfàllt und blutig
.priigelf.

iDr. Welti, Mitglied des Schweizer Parlaments, erhebt
Anklage gegen den Volkerbund, der aus der ehemals freien
Schweiz das Zentrum der Weltreaktion macht und hier die
Waffen gegen den Arbeiter- und Bauernstaat der Sowjetunion
schmiedet. Die schweizerische Regierung duldet das Treiben
der italîenischep Faschisten, die Schaffung italienischer
faschistischer Organisationen, Syndikate und eines ganzen
Spionagenetzes. Sie verbot auf den Wunsch der italienischen
Faschisten die antifaschistische Rundgebung. Dr. Welti ver-
urteilt die schweizerische Sozialdemokrat.ie, die den Kampf
gegen den Faschismus nicht aufnehmen will, und bezeichnei
die kommunistischen Parteien, als die einzige gegen den Fa-
schisimus kàmpfende Macht.

Firitz Heckert, als Vertreter der deutschen revo-
lutionàren Arbeiterschaft, enthtillt die passive Haltung der
deutschen Sozialdemokratie und ihre Nichtteilnahme an dem
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Kongrefi als offene Unterstutzung des Faschismus. D. Ara-

gona in Italien, Peidler und Payer in Ungarn, diese Fiihrer
der Soz iaidem okrat ie, arbeiten Hand in Hand mit Mussolini
und Horthy. Er fiihrt .eine ganze Reihe sozialistischer
Fiihrer an, die Heifer des Fasch ismus sind: Albert Thomas,
der Sekretàr des Internationalen Arbeitsb tiros, polnische So-
zialisten, franzosische und jugoslawische. Er verurteilt die
deutschen Sozialdemokraten, die die Regierung ubernommeh
haben und bereit sind, mit den sehârfsteri Mitteln eine Mas-
sendemons trat ion auf den Straiten Berlins anlàfilich des Kon-

gresses zu verhindern. Die zehnjahrige Geschichte Deutsch-
lands ist angefullt mit blutigen Taten sozialdemokratischer
Fiihrer gegen das revolutdonare Proletariat. Redner fordert
die breiten Massen zum energischen Kamp,f gegen den Fa-
schismus .auf, der nur damn erfolgreich sein kann, wenn jede
opportunistische und versôhnliche Stellungnahme zum Fa-
schismus auf das entschiedenste abgelehnt wird!

II. Sitzung (9. Màrz, nachmittags).
Der erste Redner, G u i d o Mi g hiol i, gab in tem-

peramentvoller Weise die Geschichte des Faschismus in Ita-
lien. »Die erste Période — sagt Miglioli — stellt einen
wohl nicht legalisierten aber von der Regierung tolerierten
blutigen Terror dar. In der zweiten Période, schon legali-
siert, vernichtet der Faschismus vollstandig aile parla-
mentarischen Institutionen. In der dritten Période, nach dem
fingierten Attentat .auf Mussolini, unferzieht der Faschismus
das italienische Volk einer psychischen und physischen
Tortur, die ihresgleichen in der Geschichte sucht; Yer-
folgungen, Verpriigelungen, Morde und Gericbte gegen die
Gegner aus alien politischen Kreisen, sind an der Tages-
ordnung. Aber die zu Tausenden vernichteten Existenzen
der Vorkàmpfer einer neuen Gesellschaft sind nicht umsonst

gefallen.«
Heinrich Bdttner (Polen), Mitglied des Sejm,

erhab't sturmische Anklage gegen die Diktatur Pilsudskis
iiber unterdruckte Nationen, die 40 Prozent der polnischen
Bevolkerung bilden. In bewegten Worten schildert der
Redner die Verfolgungen seitens der Behorden, die Ivnebe-
lung der opposifionellen Presse, die Schliefiung der Schulen,
die Unterdriickung der armen Bauernmassen, die Verpriige-
lungen und Verurteilungen zu Kerkerstrafen auf hunderte
von Jahren, namentlich in der Westukraine und Weifirufilarul.
Der polnische Faschismus, wohl wissend, dafi die nationalen
Minderheiten die hauptsachliclie Reserve des befreienden
revolutionaren Kampfes in Polen sind, will allé nationalen
Bewegungen dieser Nationen irn Kedme ersticken.

Lodebour, einer der altesten Veteranen des
deutschen Sozialismus, bekampft in schârfster Weise die
deutschen Reformisten und nennt .sie Heifer des Faschismus.
»In Deutschland« sagt er, »droht die faschistdsche Gefahr.
Wir miissen daher aus der Niederlage der italienisehen So-
zialisten die wiebtigste Lehre Ziehen, dafi der Faschismus nur
im bewaffneten Kampf zu sttirzen dst.«

Im Namen der unterdriickten Vôlker des Balkans,
sprach, vom Kongrefi stiirmisch begriifit, Fan Noli. Er
gab eine Charakteristik des Balkanfasohdsmus und sagte:,
Der Faschismus auf dem Balkan, der 40 bis 50 Prozent der
Staatseinnahmen fiir den Gewaltapparat aufwendet, wird von

den imperial ist ischen Machiten, vor allem von Grofibritannien,
gefôrdert und gesttitzt.

Redner gibt einen Uebërblick iiber das Wuten der
Terrorregierungen: Ljaptschew in Bulgarien, Maniu in Ru-
manien, Achimed Zogu in Albanien, General Ziwkowitsch in
Jugoalawien, Venizelos in Griechenland. Ueberall die bluti-
gen. Methoden der Militardiktatur, hinter der die Grofibour-
geodisie steht. Ueberall Machenschaften, die neue Kriege
vorbereiten.

In den B.alkanstaaten ist mehr als die Hâlfte der Be-
vôlkerung nationale Minderheiten, die unterdriickt werden-
Deutsche, Ungarn, Kroaten, Slovenen, Bosniaken, Montene-
griner, Albaner, Mazedonier, Bessarabier, Ukrainer, Dobrud-
sohaner, Thrazier, Juden usw. In Jugoslawien sind die lierr-
schenden Serben nur ein Drittel der Gesamtbevôlkerung. Die
Geschichte der Balkanstaaten ist eine Geschichte der Gewa.lt,
der Morde, der Ausrottung der Werktàtigen und der natio-
nalen Minderheiten. Ftir sie gibt es keine Organisations-
und Pressefreiheit, keine Schulen. Es gibt unterdriickte
Vôlker, die buchstablich ausgerottet werden, wofiir der
Redner erschutternde Beispiele gibt. Die aufier Landes ge-
jagten Massen finden kein Asyl und gehen furchtbar
zugrunde.

Es gibt nur ein Mittel gegen diese unertragliche Lage,
die mit Hilfe des Vôlkerbundes und des Reformismus auf-
rechterhalten wird, nur eine Lôsung: Der Bund der Arbeiter-
und Bauernrepubliken des Balkans. Diesen gilt es zu er-

kampfen. (Starker Beifall.)

St oj an of if (Bulgarien), fiihrt erschreckende Daten
iiber die Opfer des faschistischen Terrors in Bulgarien an:

20.000 erschlagene Arbeiter und Bauern, 1200 in bulgarischen
Kerkern lebendig Begrabene, 2000 politische Emdgranten.. .

Er hofft, dafi der Kongrefi aile Kàmpfer gegen den Faschis-
mus auf dem Balkan in eine revolutionare Front vereinigen
wird.

Jean (Lithauen), zeiclyiet ein Bi.ld des blutigen fa-
schistischen Staatsterrors beim litauischen Umsturz im Jabre
1926, wobei eine grofie Anzahl der revolutionaren Arbeiterbe-

wegungen niedergeschlagen wurde.

Blache, Sekretàr der franzôsischen Roten Hilfe,
gibt Daten iiber das Wachstum des Faschismus in Frankreich
an, der sich durch die imimer schàrfere Verfolgung der revo-

lutionàren Arbeiterklasse in Frankreich und zahlreiche Ver-

urteilungen der Fiiher dieser Bewegungen lcundgibt.
Folli, Mitglied des italienisehen 'kommunistischen

Jugendverbandes, spricht iiber die aktive, aufopferungsvolle
Teilnahme der italienisehen kommunistischen Jugend im

Karnpfe gegen den Faschismus.
Petrescanu (Bessarabier, Mitglied der rumanischen

Delegation) entlarvt den rumanischen faschistischen Terror
in Bessarabien, der ganze Gegemden dieses Landes blutig
verwustet. Allein in einer Nacht wurden i.n Tatar-Bunar
2000 Arbeiter erschlagen. In Bessarabien herrscht der Be-

lagerungszustand bereits seit 11 Jahren.

II. Punkt der Tagesordnung : Die Lage der ArbeUer-

schaft, der Bauern und der Intelligenz in den faschistischen
Landern. Die Lage der Gewerkschaften.

Referent Professor Genari, zu Beginn und
Schlufi seiner Rede lebhaft akklamiert, gibt ein lebendiges
und treues Bild der Lage der Arbeitermassen in Italien. Auf
Grund statistischer Daten kommt Genari zu dem Ergebnis,
dafi die Lage der Arbeitermassen in Italien getrost mit der
der armsten chinasischen Kulis verglichen werden kann. Der
Durchschnittsverdienst de,s italienisehen Arbeiters betragt
tàglich 2,19 Lire und sinkt jedes Jahr tiefer. Beinahe 80 Pro-
zent aller Staatseinnahmen werden zur Erhaltung des Mili-

tars, der Polizei und der faschistischen Organisationen ver-

wendet'... Die vom Faschismus unterdriickten freien Ge-
werkschaften arbeiten illegal weiter und sind der einzige
Hort der breiten Massen in Dorf und Stadt. Der Kampf urn
die Freiheit der Gewerkschaft ist «omit gleicbzeitig der

Kampf gegen den Faschismus. Der Sturz des Faschismus
ist unausbleiblich, da er es nicht vermocht batte, eine lireile
soziale Basis zu schaffen und die Massen ftir sich zu ge-
winnen, gegen die er hauptsachlich gericlitet ist. Die Be-

freiung vom Faschismus wird erfolgen im Karnpfe der
breiten Massen, mit der italienisehen Arbeiterschaft an der

Spitze.
Die Schlufisitzung am 10. Màrz.
Markov (Vereinigte Staaten von Nordamerika),

ubermittelt dem Kongrefi die Griifie des amerikanischen anti-
faschistischen Komitees und spricht iiber die Tàtigkeit dieses
Komitees in Amerika, iiber die Antifaschisten-Propaganda,
die abgehaltenen Konferenzen usw.

Der osterreichische Delegiente Hermann, Mitglied
der sozialdemokratischen Partei Oesterreichs, verweist auf
die immer steigende faschistische Gefahr infolge Wachsens
der faschstischen Organisationen, und driickt seine Unzu-
friedenheit mit der Haltung der sozialistischen Partei aus.

Romagnoli, der soeben direbt aus Italien kam,
wurde vom Kongrefi stiirmisch begriifit. Er bezeichnete die
Lage der italienisehen Arbeiter als die des systematischen
Hungerns. »Nur durch den bewaffneten Aufstand der Ar-
beiter, Bauern und Soldaten, kann der Faschismus gestiirzt
werden« rief er zu Ende seiner Rede aus.

K o 1 a d s c h a j e f f, fruherer Delegierter der bulga-
rischen Arbeiterpartei, behauptet, dafi der bulgarische Fa-
schismus, gesttitzt auf die imperialistischen Westmâchte, die
Arbeiter Bulgariens in das tiefste Elend stiirzte. Er raubte
ihnen allé Rechte und brachte die Bauern an den Bettelstab.
Trotz diesem Druok lconnte er jedoch keine faschistischen Ge-
werkschaften bilden.

Nicole 11 d * (Italien), der Organisâtor der Bauern
und landwirtischaftlichen Arbeiter Italiens, gibt ein Bild der
elenden Lage der Bauern unter der umbesehrankten Herr-
schaft der Grofigrundbesitzer.

Es wurde sodann eine Reihe von Begriifiungsschreiben
und Telegrammen an den Kongrefi verlesen, darunter eines
von dem friiheren italienisehen Deputierten und Vorsitzenden
der republikanischen Partei, Mario Bergamo, der
»streng aile jene verurteilt, die abseits stehen und nicht aktiv
an dem Kampf gegen den Fhschismus teilnehmen«. Ferner
Briefe und Télégramme der Internationalen Roten Hilfe i m
Namen von 11 Millionen- Mitgliedern, von
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iiberlebenden Kâmpfem der franzosiischen Kommune, von der
Linken der polnischen sozialdemokratischen Partei, deren
Delegierten die Einreise verweigert wurde, u. a. m.

Wojtynski, der Deputierte der Bauernpartei Po-
lens, G o r k i n in Spanien, Volkau aus Holland, liber-
mittelten dem Kongresse die Griib'e der arbeiitenden Massen
ihrer Lander.

iSodann gab Hornik, im Namen des Roten Front-
kampferbundes Deutschlands, das Versprechen ab, dab die
Roten Frontkampfer die Beschliisse des Kongresses in die
Tat umsetzen werden.

Professor Nejedly (Tsehechoslowakei), brand-
markte die Intelligenz, die den Faschisten zur Seite stebt und
rief zum Kampfe gegen die liigneriscke Intelligenz auf.

iDer Kongreb nahm ferner die Beriehte von acbt Kom-
rajssionen zur Kenntnis und nabm die Vorschlâge zur Reso-
iiition an, die wir nachtràglich in der Balkan Fôde-
ration verbffentichen werden. Der Berichterstatter der

Der Faschismus und die
Resolution des International*

Der Faschismus, der zuerst in Italien gegen die revo-

lutionare Bewegung des Proletariats und der armen Bauern
entistanden war, fand bald Einzug in allé kapitalistischen
Lander und hat bereits seine Terrorherrschaft in einer Reihe
dieser Lander aufgerichtet. Ueberall, wo er an die Macht
gelangt ist, hat er sich rasch als ein besonders gewalttatiges
und korruptes System der Unterdriickung des gesamten werk-
tatigen Yolkes im ausschlieblichen Interesse der Grobbour-
geoisie und der Grobgrundbesitzer entpuppt. Ueberall ver-

nichtet er jede politische Freiheit der werktatigen Massen,
unterdriickt jede Môglichkeit der freien Organisation und
erwiirgt mit Gewalt jede Erscheinung des okonomisehen und
politischen Kampfes der stâdtischen und landlichen werktatigen
Volksmassen gegen ihre Ausbeuter, denen er sie auf Gnade
und Ungnade ausliefern will.

In den Gebieten nationaler Minderheiten wiitet der
Terror der sich an der Macht befindenden grobkapitalistischen
Schicht der herrschenden Nation gegen die werktatigen
Schichten der nationalen Minderheiten in vieler Hinsicht noch

darker, als es in den ubrigen Gebieten dieser faschistischen
Lander der Fall ist, da hier zur politischen und okonomisehen
Unterjochung der Werktatigen noch eine mit den raffinier-
testen Methoden durchgefiihrte nationale Unterdriickung hin-
zukommt. Eine nationale Unterdriickung, die auf die gewalt-
same Entnationalisierung und Zerstorung dieser nationalen
Minderheiten abzielt und sich zur Erreichung dieses Zieles
aller Gewaltmittel — von der Vernichtung der nationalen
Kultur dieser Minderheiten bis zur systematisehen wirtschaft-
lichen Ruinierung ihier werktatigen Schichten — bedient. Die
unter dem Joche Mussolinis schmaehtenden werktatigen Deut-
schen Siidtirols und Slaven der Adriakiiste, die werktatigen
Ukrainer und Weibrussen im Polen Pilsudskis, die bessara-
bischen und dobrudschanischen Bauern und die werktatigen
Massen der anderen von den Bojaren >bei'reiten« Nationen,
die unter dem serbischen, griechischen und bulgarischen
Faschismus blutenden Mazedonier, die von Primo de Rivera

geknebelten katalaniscben Arbeiter und Bauern, die Kroatën,
die Albaner, die Thrazier, die Ukrainer in den Karpathen
usw. usw., — diese nach Dutzenden von Millionen zâhlenden
Werktatigen werden doppelt und dreifach unterjocht und aus-

gepliindert: von den faschistischen Machthabern der herr-
schenden Nation, wie allé Werktatigen des betreffenden Lan-
des durch die besonderen Mabnahmen, die ihre Entnationali-
sierung bezwecken; und von den kapitalistischen und grob-
bàuerlichen Schichten der eigenen Nation, die die faschistischen
Machthaber mit alien Mitteln korrumpieren, urn durch ihre

Faschistisierung die national-revolutionâren Massenorganisa-
tionen zu spalten und zu desorganisieren. Die Organisationen
der werktatigen Massen der nationalen Minderheiten werden
mit alien erdenklichen Mitteln verfolgt (»Hromada« in Polen,
die Kroatische Republikanische Bauernpartei in Jugoslawien,
die Organisationen der slowenischen Werktatigen in Italien) ;

gegen die Organisationen anderer unterdriickter Nationen
werden die barbarischsten und entsetzlichsten Vernichtungs-
methoden angewandt (Vereinigte Innere Mazedonische Révolu-
tionâre Organisation, Revolutionares Komitee von Kossovo,
Dobrudschanische Revolutionare Organisation usw.).

Die nationale Unterdriickung und die Faschistisierung der

kapitalistischen und grobbauerlichen Schichten der nationalen
Minderheiten selbst spielen eine sehr wichtige Rolle in den

imperialistischen Kriegsvorbereitungen. Einerseits dienen sie
dem Zweck, den Weg zu imperialistischen kriegerischen Aben-
teuern — und in den Nachharlândern der Sowjet-Union sowie

Kommission iiber die nationalen Minderheiten war Fan
Noli. Die diesbeztigliehe Resolution bringen wir noch in
dieser Nummer.

Der Kongreb beschlob die Bildung
eines I n t e r n a t i o n a 1 e n A n t i f ,a s c h i s t i s c h e n

BiLros, mit dem Sitz in Berlin. Das Biiro wird seine Ar-
beiten baldigst beginnen.

Sonntag den 10. Màrz wurde ein Massenmeeting des
revolutionâren Berlins in den Riesensàlen des Zirkus Busch
abgehalten. Dem Meeting wohnten allé Delegierten des Kon-
grosses und die Vertreter aller revolutionâren Organisationen
Berlins bei. Im Namen der kommunistischen Partei Deutsch-
lands begriibte den Kongreb W. Pieck, sodann sprachen
Barbusse, Landowa-Stychowa (Tschecho'Slowakei), Karolyi,
Fan Noli (im Namen des unterdriiokten Balkans), dessen Rede
begeistert applaudiert wurde, Witkowski (Polen), Dorel
(Frankreich) und Miglioli. Mit der Rede Miinzenbergs wurde
das Meeting unter dem Gesang der Internationale beendet.

nationale Unterdriickung
n Antifaschisten-Kongresses
auf dem Balkan speziell zum Kriege gegen die Sowjet-Union —

freizumachen. Andererseits streiten die groben und kleinen
imperialistischen und faschistischen Mâchte unaufhorlich unter
sich um »ilire« Minderheiten im Bereieh der anderen imperia-
listischen und faschistischen Lander, die sie mit faschistisch-
irredentistischen Organisationen unterstiitzen. Besonders auf
dem Balkan verstârken diese Streitigkeiten und diese Organi-
sationen die Kriegsgefahr.

Der Internationale Antifaschistenkongreb lenkt die Auf-
merksamkeit der Arbeiter, Bauern und fortschrittlich gesinnten
Intellektueilen der ganzen Welt auf die entsetzliche Lage der
werktatigen Schichten der vom Faschismus unterdrtickten
Nationen und fordert sie auf, angespornt von der dringenden
Notwendigkeit, diesen unterdriickten Nationen zu Hilfe zu

eilen, mit umso groberer Energie und Entschiedenheit den

Kampf gegen den Faschismus zu fiihren.
Der Kongreb wendet sich in voiler Solidaritàt an die

werktatigen Massen der vom Faschismus unterdriickten Na-
tionen und fordert sie auf, in einheitlicher revolutionarer
Front, Schulter an Sehulter mit den revolutionâren Bauern
und Arbeitern, den Kampf fiir ihre okonomische, politische
und nationale Befreiung gegen den Faschismus und die impe-
rialistische Bourgeoisie aufzunehmen, deren Herrschaft einen

Krieg ohne Waffenstillstand gegen die breiten Massen im
Innern der kapitalistischen Lander und die stândig steigende
Gefahr des Krieges unter den Volkern bedeutet. Die unter-
driickten Volker und die nationalen Minderheiten haben nichts
vom Yolkerbund und ahnlichen Institutionen, die eben Institu-
tionen der imperialistischen Bourgeoisie sind, zu erwarten.
Ihre Befreiung kann nur durch den gemeinsamen revolutio-
naren Kampf aller unterdriickten Klassen und Ybiker gegen
den Faschismus und die internationale Reaktion der Imperia-
listen erlangt werden.

Nieder mil dem Faschismus!
Nieder mit der nationalen Unterdriickung!
Voiles Selbstbestimmungsrecht aller Nationen, einschlie/i-

lich des Rechtes zur Lostrennung!
Grufi alien Opfern des Faschismus, seinen Deportierten

und Gefangenen, und alien unterdriickten und entrechteten
Volkern!

Ministerprasident Venizelos,
Athen

Im Namen 250 prominenter Intellektueller und Dele-
gierter humanitarer und fortschrittlicher Organisationen aller
Lander Europas, versammelt zum Antifaschistischen Kongreb
in Berlin, erheben wir energischen Protest gegen die endlosen

Verfolgungen und den Terror in Mazedonien unter griechisclier
Herrschaft. Sie tragen die voile Verantwortung fiir die bar-
barische Vertreibung Hunderttausender mazedonischer Tiirken,
Bulgaren und Albaner aus ihrer Heimat. Ausgeplundert und

hungernd, s.terben die ungliicklichen Opfer Ihrer Politik in
fremden Làndern. Sie tragen die Yerantwortung auch fiir die
im fremden Lande, in Mazedonien, elend dahintreibenden grie-
ehischen Fliichtlinge, sowie fiir das entsetzliche Regime der

Unterdriickung und Denationalisierung, welchem die noch in

Mazedonien gebliebene Bevolkerung unterworfen ist.
Wir verlangen ein Ende dieser menschenwidrigen Po-

litik. Wir verlangen die Befreiung aller politischen Gefangenen
und der auf die Inseln Verbannten, sowie freies Zuriickkehren
aller iiber die Grenze Verjagten.

Das mazedonische Volk hat das Recht auf Freiheit und

Selbstândigkeit und im Kampfe gegen seine Bedriicker findet
es unsere voile Sympathie.
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Ministerpras)dent Liaptscheff,
Sofia

Im Namen "250 prominenter lntellektueller unci Dele-
gierter liumanitàrer und fortschrittlicher Organisationen aller
Lander Europas, versammelt zum Antifaschistiscben KongreB
in Berlin, erlieben wir energischen Protest gegen den fort-
dauernclen Terror Ihrer Polizei und Ihrer mazedonisch-fa-
sehistischen Werkzeuge. Aile Kulturmenschen sincl entrustet
iibef die taglichen und unaufhorlichen Massenmorde und Greu-
eltaten seitens der faschistischen Banden Iwan Michailoffs, im
Kreise Petritscb und in anderen Ortschaften Bulgariens.

Wir verlangen ein Ende dieser ewigen barbarischen
Menschenmetzgerei in Mazedonien unter bulgarischer Herr-
schaft. Wir verlangen Gereehtigkeit und Freiheit fur allé in
Bulgarien lebenden Mazedonier.

Im Ivampfe fur Freiheit und Selbstàndigkeit steht das
freigeistige und fortschrittliche Europa auf der Seite des maze-

donischen Volkes.

Ministerprcisident General Ziwkowitsch,
Belgrad

Im Namen 250 prominenter Intellektueller und Dele-
gierter liumanitàrer und fortschrittlicher Organisationen aller
Lander Europas, versammelt zum Antifaschistischen KongreB

in Berlin, erheben wir energischen Protest gegen das Wiiten
der Militârdiktatur in Jugoslawien und insbesondere in Maze-
donien und in Kossowo. Wir sincl entrustet iiber die Massen-
morde, Verhaftungen und bestialischen Folterungen von Hun-
derten unschuldiger Mazedonier und Albaner seitens der
Organe Ihrer Regierung und Ihrer Vorgànger.

Wir verlangen ein Ende des morderischen Terrors in
Mazedonien und Kossowo. Wir verlangen allgemeine Amnestie
und sofortige Befreiung der Hunderte politischer Gefangener
aus den Kasematten Skoplje's, Bitolja's usw. Wir verlangen,
daB dem mazedonischen und dem albanischen Volke allé
Menschen-, nationalen und kulturpolitischen Rechte gewàhrt
werden.

Gleichzeitig erklâren wir, daB aile freigeistigen Men-
schen und fortschrittlichen Organisationen Europas dem hel-
denhaften Kampf und den unzâhligen Martyrem des maze-

clonischen Volkes voll Sympathie und Beistand gegeniiber-
stehen.

*

Diese Telegramme wurden allé gezeichnet:
Fiir das Prasidium des Kongresses:

Fan Noli Henri Barbusse
Willy Miinzenberg Michael Karolyi

Siegfried Jacoby

Der neue faschistische flnschlag gegen die flrbeiterkewegang in Bulgarien
Sofia, Anfang April 1929

Obwohl der Sturm von Protestclelegationen, Telegram-
men, Resolutionen und Briefen aus dem In- und Auslande noch
niclit aufgehort hat, beeilten sich die faschistischen Henker des
bulgarischen Volkes, ein neues Blutbad zu veranstalten. Es
ist ein neuer blutiger Feldzug gegen die Kommunistisehe
Partei Bulgariens und die gesamte Bewegung des bulgarischen
Proletariats unternommen worden.

Am 19. Màrz d. J. nahm die Polizei aus ihren Wohnun-
gen, aus den Eisenbahnwerkstàtten und aus dem Bahnhof in
Sofia iiber 30 Arbeiter in Haft und schleppte sie in die Unter-
stande der in der ganzen Welt am meisten gefiirchteten Inqui-
sition, in die Direktion der Polizei und der »Oeffentliclien
Sicherheit«. Am 20. Màrz gelang es der Polizei auch den seit
dem 9. Juni 1923 unerfaBbaren, illegalen Organisator und
Fiihrer des bulgarischen revolutionâren Proletariats, den Ar-
beiter Mladen Stojanoff, festzunehmen. Am 21. Màrz zerstreute
sie mit Waffen eine friedliche Kundgebung, die etwa 1500
Studenten und Studentinnen in- Sofia veranstalteten, nachdem
sie in einen dreitâgigen Streik eingetreten waren, um gegen
die MaBnahmen der ilinen auferlegten unentgeltlichen Lehrzeit
zu protestieren. Einige Dutzende Studenten und Studentinnen
wurden von der wiitenden Polizei verletzt. Ueber 30 Studenten
wurden verhaftet und zusammen mit anderen festgenommenen
Arbeitern viehisch miBhandelt. Aus den Nachrichten der Pro-
vinz ist zu ersehen, daB die faschistische Reaktion einen all-
gemeinen blutigen Feldzug gegen die werktâtigen Massen Bui-
gariens unternommen hat. Jeden Tag werden neue Massen-
verhaftungen und MiBhandlungen vorgenommen. Ganze Stadt-
viertel in den Stâdten und Dôrfern werden umzingelt und
durchsucht. Auf der Tagesordnung stehen neue politische
Morde und Massenprozesse.

Die ganze biirgerliche Presse, sowohl die der Regierung
als die der »Opposition«, einschlieBlich cler »Schiroki«, wahrte
im Anfange Todesschweigen iiber die erfolgten Verhaftungen.
Die Arbeiter- und Bauernpresse dagegen war iiberfullt mi Ent-
hiillungen iiber die fiirchterliche Inquisition, der die Verhaf-
teten ausgesetzt sincl. Die Angehorigen der Verhafteten gerieten
in hoehste Beunruhigung iiber das Schicksal ihrer Verwandten.
Nachdem diese schàrfsten Protest erhoben hatten, folgten clann
die zahlreichen Proteste der Arbeiter aus den Betrieben, aus

den Kanzleien und iiberhaupt aus alien Arbeitervierteln. Nach
groBen Anstrengungen gelang es der Frau eines der Opfer, in
die »Oeffentliche Sieherheit« einzudringen, wo sie ihren ;unter
den Foltern zusammengebrochenen Mann auf den Treppen
traf, er war von Polizisten begleitet, die ihn weiter blutig miB-
handelten. Sie schrie verzweifelt: »Das ist mein Mann! Mor-

der!«, und warf sich auf die Henker, um ihren Mann zu be-
schiitzen. Man knebelte ihr den Mund, sie wurde verhaftet, und
erst nachdem man ihr unter Drohungen befahl, kein einziges
Wort von dem, was sie gesehen, zu verraten, wurde sie ent-
lassen. Diese mutige Proletarierfrau richtete jedoch an den
Ministerprasidenten Liaptscheff einen offenen Brief, der in

tier Arbeiterpresse als Protest erschien. Sie ging auch zum

Staatsanwalt, um die Rettung ihres Mannes zu verlangen,
wurde jedoch von diesem abgewiesen. Endlich gelang es ihr,

zusammen mit einer Delegation der Arbeiterpresse vor den
Ministerprasidenten zu kommen und in seiner Gegenwart ihren
mutigen offentlichen Protest zu wiederholen: »Mein Mann
wurde verhaftet, weil er Kommunist ist und weil man bei ihm
irgend ein kommunistisches Buchlein gefunden hat. Man hat
ihn gefoltert, damit er verrate, falls er etwas wisse, und um

ihn umzubringen, falls er ein ehrlicher Mensch bleiben will.
Einen Verrat begehen kann und darf er nicht. Man tôtet ihn
wegen seiner Ideen, und deswegen sollen auch seine Kinder zu

Gruncle gehen. Ihr habt aber dieses Recht nicht. Ich prote-
stiere!«

Liaptscheff antwortete zynisch, daB er fiir das Leben
ihres Mannes und der anderen Verhafteten garantiere, und daB
sie vollstândig unberuhrt bleiben werden. Inzwischen wurden
jedoch die viehischen Folterungen Tag und Nacht zwecks Er-

preBung von »Aussagen« fortgesetzt. Allé Verhafteten und
MiBhandelten erklârten, daB sie Kommunisten sind, daB sie
aber niemals ihre Genossen und das Befreiungswerk des Pro-
letariats verraten werden, selbst wenn man sie zerstiickelte. Da
kannte die-Wut ihrer Henker keine Grenzen mehr. Auch poli-
tische Gefangene, die seit September 1928 sitzen, mit Janko
Panoff an der Spitze, wurden in die »Oeffentliche Sicherheit«
gebracht, um sie dort aufs neue zu foltern. Das breitete noch
mehr die Protestbewegung im ganzen Lande aus. Aber die
biirgerlich-faschistische und die »Schiroko«-Presse setzte ihr
Schweigen weiter fort. Sie wartete auf die Kommuniques der
faschistischen Behorden und ihrer Polizei.

Diese blutige Verscliworung des Schweigens dauerte
voile sechs Tage. Sie wtirde weiter fortdauern, wenn die Polizei
und die Regierung von dem einheitlichen Massenprotest des
arbeitenden Bulgarien nicht gezwungen wàren, zu sprechen.
Die Polizei gab ihr Kommunique heraus. Das war das Signal
fiir die faschistische Pressemeute. Mit verstàrkter Kraft und
triumphierenden Geschrei begann die neue schmutzige Kam-
pagne gegen die Opfer des Terrors, gegen die K. P. B., gegen
die gesamte revolutionàre Arbeiterbewegung, die Kommunisti-
sche Internationale und die Sowjet-Union.

»Neuer groBer Erfolg der bulgarischen Polizei !« »Neue
kommunistisehe Organisation aufgedecktk »Der Emissàr der
III. Internationale, gleichzeitig Sekretàr der K. P. B., den die-
Polizei seit vier Jahren vergeblich sucht, verhaftetk »Viele
Funktionàre und Mitglieder der K. P. B. festgenommenk «Die
Polizei verfugt iiber ein groBes Verzeichnis verdàchtiger Per-
sonen, deren Verhaftung bevorsteht!« »Viele Papiere, Geld,
automatische Gewehre englischen Systems und Revolver be-

schlagnahmtk und àhnliche triumphierende und sensationel'le
Ueberschriften fiillten die faschistische Presse.

Mit ihrem triumphierenden Geschrei versucht die faschi-
stische Presse von alien Lagern, die Ililferufe der Opfer ihres
Herrn, des blutigen, unersâttlichen, biirgerlich-faschistischen
Moloch zu ersticken, Verwirrung, Irrefuhrung und Desorgani-
sierung innerhalb der kampfenden Massen zu sàen, und die
Absichten der faschistischen Regierung und der Polizei zu

erleichtern. Ihre verrâterischen und kàuflichen Journalisten
gieBen Strôme von Tinte.

In dieser Beziehung uniibertroffen sind die Niedertràchtig-
keit, die Biitteldienste und die Hetze der bulgarischen Schirokis.
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Zusammen mit den rechten fascliistisierten Agrariern schrelen
sie gegen die »Wahnsinnstaten« rind >>Provol<ationen« der »ver-

goldeten Moiskauer Agenten« und erklaren, das nicht die Bour-
geoisie und die Eegierung, sondern ilire Opfer flir den Faschis-
mus und den weibcn Terror verantwortlich seien. In ihrer
Presse und von der Tribune des faschistischen Parlaments
erklaren sie, dak die Verhafteten und zu Tode gemarterten
Opfer sogar »Polizeiagenten und Provokateure« seien, weil
man es anders nicht begreifen kann, wie sie es erreichen, ihre
unterirdische »kaufliche« Afbeit. und Tâtigkeit, mit der sie die
Reaktion und den Faschismus veranlassen, den Terror gegen
die arbeitenden Massen zu starken und die »edlen Anstren-
gungen der Demokratie« zu vereiteln, welter fortzusetzen. Von
den kâmpfenden Massen verworfen und verachtet, erblicken
sie ihre einzige Rettung in der Zerschlagung der revolutio-
naren Massenbewegung durch den Faschismus, in einer Kapi-
tulation vor diesem.

Unter dem Deckmantel dieses triumphierenden Geschreies
der faschistischen Presse und in einer Zeit, wo der Ivonig ab-
sichtlich vom Lande »abwesend« ist, uni seine »kranken
Ohren zu heilen« und inkognito Besuche zu machen, setzen
die Sadisten von der Polizeidirektion, unterstiitzt von ihren
Untersuchungsrichtern und Staatsanwâlten, fieberhaft ihr blu-
tiges Werk fort. Es werden Aussagen mit bis jetzt unerhôrten
Folterungen erprekt, um neue zahlreiehe Massenprozesse zu

inszenieren, die den seit langem vorbereiteten und jetzt spruch-
reif gewordenen neuen blutigen Schlag gegen die gesamte Be-
wegung des bulgarischen revolutionaren und heldenhaften
Proletariats begrlinden sollen. Diejenigen von den Verhafteten,
die sieh weigern »auszusagen« unci zu verraten, miissen
»Selbstmord« verliben oder »sich vom 4.' Stock cler Polizei-
direktion hinunter stlirzen«, oder aus ihren sorgsam bewachten
Rauinen »ispurlois verschwinden«. Die offentliche und ge-
lieime Justiz des bulgarischen Faschismus arbeitet mit Hoch-
druck.

Aber vergebens sind aile diese blutigen Anstrengungen.
Sie werden ihren hôllischen Zweck nicht erreichen.

Wenn diese blutigen sechsjahrigen Anstrengungen des
bulgarischen Faschismus in der Epoche, als die Massen die

♦ » ♦

Die „brillante" Etap
Ich will keine Politik der Privilegien...

(Venizelos)
Hoch wallen die Wogen des Wahlkampfes. Der neue

Senat wircl griindlich vorbereitet. Eine Agrarbank wurcle ge-
scliaffen iiber deren Tatigkeit man erst clann wircl berichten
kônnen, wenn sie ihre Ausweise verôffentlicht. Dann erst wird
man die »brillante« Etappe des Liberalismus richtig zu wlir-
digen wissen. Vorlaufig steht nur eines fest. Die Bauern
glauben nicht an die Heilmittel der liberalen Kurpfuscher.
Werden die 1600 Millionen Drachmen wirklich den arbeitenden
Bauern- zu Gute kommen? Werden sie vielleicht eine will-
kommene Kredithilfe flir die »Tsakis« sein und jenen helfen,
denen clurch die Agrarverfassung unseres Landes ohnedies
geholfen ist? Ileute wissen wir nur eines. Die Bauern stehen
ilirer »Ërlôsung« skeptisch gegeniiber ; sie meutern. Bauern-
unruhen bald da, bald dort, beunruhigen das libérale Regime:
Vermehrung der Gendarmerie ist die Antwort. Das historische
Motto liberaler Weltanschauung clas »laissez faire«, gilt nur

fiir die Besitzenden. Sie nur haben freie Hand, ihnen liefert
man den Staat, den Verkehr, clas ganze offentlic,he Leben aus.

Fiir die Werktâtigen ist man nicht so liberal. Da lâkt man

nicht geschehen, was sie wollen. Da wircl die diktatorische
Seite des Regimes hervorgekehrt. Das Janusgesicht des Libe-
ralismus offenbart sich unbeschônigt, brutal und zynisch.

Nein, keine Privilegien! Die Bauern wollen Boden und
Inventar.. Keineswegs, sie sollen sie nur kaufen. Die reichen
Grundschliiehter kaufen sie auch.

Kéine Privilegien! Die Fliichtlinge sincl zu vielen Tau-
senden noch immer nicht vor clem Schlimmsten bewahrt. Man
haut ihnen keine entsprechenden Unterkiinfte, man schafft ihnen
keine wirkliche Arbeitsgelegenheit, weit entfernt. Wie kann
ein Liberaler fiir Privilegien sein? Man steckt sie in die
beriichtigten Baracken, man gibt Tausenden keinen Acker.
Man verspricht und sucht durch diese Taktik die Arbeitsldhne
niedrig zu halten. Man schafft freie Arbeitshande; flir die
Plutokrateh. Die Freiheit hat cler Venizelismus den Flucht-
lingen gebracht, die Freiheit Lohndriicker zu werden, oder hilf-
los zu Grunde zu gehen, — die Freiheit zu verhungern in
den »liebliclien Hauschen«, die man fiirsorgend flir sie er-

richtet. Schon Bismarck sprach clavon, dab die Freiheit zu

verhungern, niemand gebrauchen kohne. Die Wo rte des reak-

Furcht vor den Schrecknissen des wei'fien Terrors noch nicht
uberwunden hatten, keinen Erfolg hatte, so werden sie jetzt,
wo diese Furcht uberwunden ist und die Massen vom sturmi-
schen Prozeb einer unaufhorlichen Radikalisierung, einer un-

aufhôrlichen und immer wachsenden Aktivisierung und eines
grofien Siegesbewubtseins ergriffen sind, erst nicht gelingen.

Der unaufhorliche und entschlossene Wille der Massen
zum Kampf und Sieg hat seine objektive historische und un-

ausrottbare Wurzel in der tiefen und allgemeinen Wirtschafts-
krise, die die Grundlagen der morschen kapitalistischen Stabi-
lisierung des faschistischen Bulgariens erschiittert. Keine
»Stabilisierungsanleihe« des imperialistischen Vôlkerbundes
wird sie uberwinden kônnen. Der tolle kapitalistische Vor-
marsch gegen die breiten Massen, die in ihrer unbeschrânkten
Ausbeutung in der blinden kapitalistischen Rationalisierung
nach bulgarischem faschistischen Muster zum Ausdruck
kommt, versetzt den letzten Schlag und treibt immer neue unci
neue Massen zum Kampf gegen die faschistische Diktatur des
Kapitals in Bulgarien. Auf der Grundlage dieser morschen
kapitalistischen Stabilisierung wiederholen sich alltâglich in
immer grôberem Mabstabe aile Klassengegensatze, die bis zu

ihrer Entstehung vorhanclen waren und es entstehen auch neue

solche Gegensâtze. Es gibt keinen unci es kann keinen Zweifel
geben dariiber, wohin diese tiefe Krise des Faschismus und
des Kapitalismus in Bulgarien objektiv fiihrt.

Der neue blutige Vormarsch des Faschismus stellte
wieder und ganz kategorisch vor den sozialen Klassen und
ihren Parteien in Bulgarien die Frage um die Wege ihrer
weiteren wirtschaftlichen und politischen Entwicklung auf die
Tagesordnung.

Wo geht das faschistische Bulgarien hin? Welches sincl
die nahen Perspektiven seiner weiteren Entwicklung? Die
Antwort auf diese Grundfragen mub in der jetzigen Lage des
Landes und der Volksmassen und in cler bisherigen Ent-
wicklung des Faschismus und des weiben Terrors in Bulgarien
gesucht werden.

Hieriiber in der nachstfolgenden Korrespondenz.
Kremakoff

♦ ♦ » —»

>e des Venizelismus
tionaren Staatsmannes erschallen im Mutterlande balkanischer
Demokratie geradezu als revolutionâr. Eine Streikwelle folgt
der anderen. Auf Laorion und Eleusis folgen die Streikdroh-
ungen cler P T T. Das libérale Regime sieht nicht zu, labt
nicht geschehen. Drohend tônt es von deh Ministerbanken.
Fieberhaft wird daran gearbeitet einem Kampfe zuvorzu-

kommen. Strafen werden ersonnen, die Schwankenden einzu-
schiichtern, die aktiven Elemente niederzuschlagen. Venizelos
will ja nur das Beste seiner Angestellten — ihre Arbeitskraft,
das Schlechte, ihre Schulden, ihr Elend, sollen sie selbst be-
halten. Schon wird stolz verkiindet, dab man nicht einmal
die Lôhne reduzieren wolle, man hâtte ja nur die Bezahlung
der Ferialtage eingeschrânkt. Wozu cler Larm? Keine Privi-
legien! Wircl man in letzter Stunde mit sich reden lassen?
Wird man das verheibene »Wohlwollen« am Ende in die Tat
umsetzen, um einer internationalen Blamage zu entgehen?

Was macht das den herrschenden Kreisen? Fiir ihr
internationales Prestige sorgt Herr Politis, der in London
der Minoritâtenkommission seine Vorschlâge unterbreitet. Er
hat sich schon iiber eine richtige Formel geeinigt. Polen,
Rumânien, stimmen bereits seinen Ausfiihrungen zu. Politis ist
der beste Mann. Er begriinclet mit grobem Aufwand von Sach-
kenntnis und Wissenschaft, dab weiterhin — nichts geschehen
wird, was die Henker der nationalen Minderheiten verletzen
kônnte. Oh, Politis wircl in London willkommen sein. Er

bringt keine neuen Ideen in das britische Empire. Er bringt
ein erlôsendes Wort zur Konferenz; das erlôsende Wort Ve-
nizelos: Keine Privilegien! 1st nicht ein wirksamer Minori-
tâtenschutz ein — Privileg? Mub man solche rtickstandigen
Gedanken nicht von sich weisen? Hat nicht sogar die grobe
franzôsische Revolution mit alien »franchises«, mit alien »Frei-
heiten« aufgerâumt, um der blirgerlichen Freiheit den Weg
zu bahnen! Der Venizelismus will dasselbe, doch plant er die
Verwirklichung seiner Ideen in Etappen. Erst kommt die
brutale Entrechtung, dann kommt cler Liberalismus und ruft
den unterworfenen Minderheiten zu: Keine Privilegien! Be-
schwerderecht gegen das »Vaterland«! Selbstverstândlich ! Aber
Regelung der Mibstande? Keineswegs. Man darf keine Pri-

vilegiën schaffen: Heilig ist das Bestehende. Es darf nicht
angetastet werden. Trianon, Neuilly und all die anderen Ver-
trage, sind unserem Paneuropaer Garantien des Friedens, die
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aufrecht erhalten werden miissen. Weh' dem, der daran riïhrt!
Das sind keine Privilegien, das sind Emanationen des Welt-
geistes.

Schritt um Schritt isit der Venizelismus ans einer Ideo-
logie eines manchesterlich beschrânkten, aber immerhin libe-
ralen Blirgertums zu einer Idee halbfaschistischer und ganz-
diktatorischer Art geworden. Erinnert der Triumpfzug
Elephteros des GroBen nicht ganz und gar an die pomphaften
zirkusmafiigen Aufmârsche in Italien? Hat sich der groûe
Creter, als er Mussolini die Hand reichte, nicht vôllig seiner
»groBen Idee« untergeordriet?

Die Zeit des reinen Liberalismus ist vorbei. Volksfremd
geworden, kann sich sein Regime nur noch auf Bajonette
sttitzen. Die Methoden des »modernen«, des diktatorischen
Liberalismus, miissen immer scharfer, immer barbarischer,

immer — faschistischer werden. Die Niederholung der Dode-
canesosfahne war mehr wie eine Art polizeilicher Liebedienerei
vor dem italienischen »Freunde«, es war eine symbolische
Prosternierung des abgelebten »Liberalismus«, vor der Idee der
Gewalt, der Idee der Unterdrtickung nach inpen und auBen.

• Die »brillante« Etap.pe des Venizelismus hat begonnen.
Kampf nach innen, Kampfvorbereitung nach auBen! Pazi-
fistische Phrasen, um die Massen zu blenden. Yolksfreundliche
VerheiBungen, sie irrezufuhren. Das ist das Programm des
»modernenc< Liberalen. Der italienische Faschismus ist aus

einem GuB. Die Worte sind Dolche, die Taten sind Dolche.
Der »modernisierte« Liberalismus, einst die pharisaische
Phrase der Gewalttat. Dies ist das Unehrliche, das — Vend-
zelisitdsché an Griechenilands neuem Regime.

Melingos

BAflKAHCKA C&E/IEPAIJHSI
HBYCEUMHHEH BECTHHK

OPrAH HA HAUHOHAJIHHTE MAJÎUMHCTBA H OOTHCHATHTE HAPOAH HA BAJIKAHHTE
H3JIH3A OA BOim,H BAJ1KAHCKH E3HIJH

flApBHfl MemAyHapoAeH aHTMoauiMCTKM KOHrpec b EepjiHH
AHTHOaUlHCTKMH KOHrpeC K HaiJMOHaAHHTe MaJIUMHCTBa

Me5K.AyHapoAH.ua ahth4>anihotkh Konrpec, koëto sacepa.Ba
b BepjiKH na 9 u 10 Mapr, Tpedsa Aa dxYpe opeHëH, k&to eAHH
eran c naft-roJieMO 3hanemie, He caMo b dopdaxa cpeipy Meœpy-
HapoAHiiH (J)aHiH3KM, ho h no-ciieiuiaAiio, KaTo Ta k® b b dopdara,
KOHTO UOTHCHaTUTe HapOAH BOpHT 3a CB0BT0 HapHOHaAHO 0CB0-

dompenHe.
Ilpone, opraHH3aitHHTe ua noTHGHaTHTe HapopH opeEpxa

ne3a6aBHo 3HaaeinieT0, KoeTo KOHrpeca on anaji .3a TexHara
ooBoéoAHTeJiHa dopda, oipe ipoM Bapdioc nybAHKyBa anena

mwpxy ueo'ôxoAHMOCTTa ot epriH CBeroBeH KOHrpec npoTHB <f>a-
UIH.3i-5.Ma.

HaunoHajiHHTe MaApHHCTBa HsnpaTuxa b KOHrpeca 17 pe-
JierarH, ot kohto 6 npepcTa.BAHBaxa Te3H nocAepHHTe or Ban-
KannTe. Koraro HOBeK 3Hae MSHHOTHHTe, kohto peAeraTHTe
TpeoBaine ah. npeopoAeHT, 3a Aa npncTHrHar b BepAHH, Monte

Aa ch OiOacHH KaKBO BHHMaHiie Te ca otabah Ha KOHrpeca h Ha

MHcuara, kohto Te CAepBanie Aa H3H2&ahht . Bh 6u.no odane,
norpeniHo Aa ce CxYpn 3a 3HaaeHHeT0, icoero KOHrpeca OTAaAe
Ha Bxnpoca aa MaAppHCTBaTa, no hhcaoto Ha TexHHTe peAeraTH.

B asëctbhteahOct , TOBa KoeTo xapaKTepn3Hpa mspBHH
c{)amBCTKH KOHrpec e, Menspy ppyroTo, HHTepeca, koëto bchh-
KHTe peAeraTH na noahtHHecKHTe, euhahkaahh , ceACKH n kja -

TypHH opra.HH.3an;HH ot peAHH cbct , OTpapoxa ua peAOTo Ha
HOTUCHaTHTe HapOAH.

Ho, ecTecTBeno e, TOBa dexa Ha mapso mbcto npeKirre
HpeAcraBHTeaH Ha HapnoHaAHHTe MajinpiiicTBa, kohto B3exa
HaË-atuBO yuacTue b pashCKBaH iiara no tosh Bxsppoc.

Tana, OaH Hojih , HQdpaH hach Ha Hpe3HAHyMa Ha koh-

rpeca eato np.epcTaBHTeA. Ha 6aakahckhtg HapnoHaAHH Man-

RHHcTBa, npoH3Hece eAHa pea Bapxy HapHOHajiHOTo hothchh-
uecTBO, KoaTo nponsBeAe axji6oko BneuaTaeniie, 3aHi;oTO toë
cxyMe Aa xapaKTiepHaHpa nopasHTeano CTpaAaHHaTa ira 6aa-
KancKHTe hah,hoHahhocth h reponuiiara 6op6a, kohto Te ne

HpecraBaT Aa boaht cpeipy poôctboto . npu TOBa, toë paadyan
poAHTa, nrpana ot AnrjiHa, «Ppaimiia h HTaJina, aa noA5rp5KaHe
,H aacHJiBane Ha (|)a,HiH3?SMa Ha BajncaHHTe.

Toë nopHua chaho h cnpaBeAJiHBo OdntecTBOTo Ha Hapo-
A'HTe H inpOTHBOHOCTanH Ha Ta3H MaHLHHa — HHCTpyMeHT Ha

HMnepnaJiH3SMa, Csuosa Ha ceacKHTe h pa6othhueckh peny-
6JIHKH.

Ot hmoto Ha BaaK.aHCKHTe Hau;HOHaJi-peBOJiioii;HOHHH op-
raHHsapHH, toë aneaupa kiem bchhkh, kohto HCKpeHo ncKaT Aa
HOMomaT ua noTHCHaTUTe HapoAH, Aa ce dopaT 3a peaaHsnpa-
HeTo na T03.H nosynr.

<haH Hoah , MeatAy BnpoaeM, Hunece csntua Baupoc h

npeA <|>opyMa Ha ôicpahhcbhh nponeTapuaT, a UMeHHo Ha rpaH-
AH03HHH MeTHHr, o.praHh3npah no CAynaË KOHrpeca, Ha 10 MapT.

^eaerapHHTe Ha noTHCHaTirre HapoAH Ha BaJinaHHTe,
HMaxa rpnacaTa ot Apyra cTpana, Aa AOKy.MeHTupai- 6oraxo
KOHrpecHcTHTe, Karo hm BpsuHxa He caMo neKOAKOTo nocaeAHH
HOMepa na b. BaaKaHCKa Oenepapua, ho h mboxo eKcno3eTa h

ôponiypH, npensjineHH c MaTepHaan, (JiaKTH h aHajrH3H, Manap

h MHoro iCôht.h , Bspxy hapuohaAHaTa npoôAeMa h OaAKaHCKua
(J)aiHB3î5M (»HcTHHCKHH AHK Ha BTripx0BHCTKaTa BMP0«, »ÏÏCTH-
HaTa Bspxy IIpoTorepoBaTa BMP0«, »IIoAoa«BHHeT,o Ha no-
THCHaTHTe ôaAKaHCKH HapoAH«, »0aHiu32;Ma h dopdHTe 3a
ocBoôoKAeriHeTO na Ho6pyAAca«, »MaiceAOHHa — acepTBa Ha
HMAepHaAH3SiMA« H Hp. H np.).

Bxwnpoca 3a noTHCHaTUTe HapoAH de csupo HinpoKo H3-
CAeABan ot BHTHep, penyxaT ot hoackha CeHM, koëto onepTa
b hoapo6hO iOth pejKHMa, BsopjsAteHHTe HanaAeHHa, 3aKpHBaHeT0
Ha ynHAHipaTa, koaoHH3aTopokata noAHTHKa Ha c|)amH3«Ma b
IIoAma cpeipy yBpa.HHCKHTe h deAO-pycKHTe HapopuocTii.

Be3 pa puTHpaMe ppyrnTe peau, kohto 6exa upousHecenu
BiYipxy HapHOHâAHHH BSinpoc, AOOTâTSHHO e pa HOAHepTaeM, ne
KOHrpeca HaMepu 3a rieohxoAHMO pa H3pa3H usAHaTa ch coah-
AapHOCT c noTHchaTHTe Hapopu h CBoeTo TBs.pAO AtenaHHe pa
nopnoMorHe, c BCHHKHTe ch chah , ôopôaTa aa TexHOTO ocbo-
6o5KpeHHe. 3a Tauh peA, toë He ce 3apoBOAH ca.MO — b pesoAio-
pHHTe no pa3HHTe APyrH BYiipocH — pa noAuepTae Bpaisiiara,
KOHTO CxBjpeCTByBa M-eUKpy THH BS.npoC.H i3a HOTHCHaTHTe Ha-

popH, ho toë noAuepTa b cnepuaAiia pe30AiopHH AHHHHTa,
kohto Tpeôna pa ce CAepBa, 3a pa ce pape epHa ecpHKacHa no-

Moip na oprahhsaphhte , kohto boaht 6op6ara 3a HapnoHaAHO
0CB0605Kpe:HHe. B TK3H pe30AI0p,HH, CAep epHH anaAH3 Ha

(|)aKTHTe, KOHrpeca KOHCTaTHpa, ne noTHCHaTHTe Hapopn HeMa
ipo, pa onaKBaT ot OôntecTBOTO Ha napopuTe u peKAapupa, ne
TexHOTO ocBoSoAxpeHHe M05Ke pa hYipe OiCs,m;ecT®eHO caMo npe3
sappyîKHaTa 6op6a na bchhkh uoTHCHaTH kakch h Hap.HOiraA-
HOCTH cpeiuy .MeJKpynapopnaTa peaKpuH h $amH35iM. Toë npa-
bh aneA ksm bchhkh paôoTHHpu, ceAHHH, HirreAeKTyeApH ot

peAIIH CBeT, KOHTO, OÔepHHeHH, Hj;e TypHT KpaË Ha HOTHCHH-
HeCTBOTO Ha paÔOT.HHTe MaCH H HapHOHaAHHTe MaApHHC'TBa.

Ta3H pesoAiopHH, Ka.KTo ce BHacpa, e uspeAO npoHHKHaTa
OT HpeHTa 3a epHHHHH (|) pOIIT, KOËTO HpOHe, XapaKTepH3Hpa
peAara pahoia Ha KOHrpeca. RenieHHeTo, kocto ce B3e 3a

CxYi3paBaHe Ha epno IIhtep.HapnOHaaho anth<|)amhctko ôiopo, ;

cepaAHipe BepAHH, ce oôHCHHBa CxYjpo c HyxKpaTa, jkhbo ho-

HyBCTByBana ot BCHHKHTe peAerapHH, pa ce kooppHHHpaT, s
BiS3M05KHa HaË-roAeMa creneH, .bchhkh ,hh(|)opMapHH, poKy-
MeHTH, a CxYH],o TxSË h arHTapHHTa, pponaraHpaTa h ôopôaTa Ha

paôOTHaTa KAaca h na noTHCHaTHTe Hapopn npornB (|)amH325.Ma.
B.h 6hao odane, norpeniHo pa ce HSTxYAKyBa TOBa pente-

nue KaTo Ta.KYxBO, KoeTo peAH pa npeKKCHe aKpHHTa, cpem;y
(fjaniHSYxMa Ha paaAHHiiHTe inoAHTHHecKH, HapnoHaAHH, chhah-
KaAHH, ceAGKH, KoonepaTHBHH, Ha hepBexiaTa. h PadoTHHHecica
noMOip h Ha pp. opraHH3apHH, 3a pa.oe ocTaBH Ha peHTpaAeH
oprannsYxM. Tskmo HanpoTHB, thh ôpranh3aphh TpedBa pa
npopYA5Ka rr h 3acHAHT cBOHTa aHT,H(|)aniHCTKa dopda b cBOHTe
cpepH. HyjKpHTie odane, Ha odm;aTa dopda cpeipy HHTepHapno-
HaAHHH (})aniH32SM, HSHCKBaT HOBeAHTeAHO epHO B3aHMH0H0Ma-
rane h epHO no-TeoHo koopphhnpane Mencpy thh paaira op-
raHH3apHH, 3a pa nanpaBHT anrh(|iamHCTicaTa dopda orpe no-

I e(|)HKacHa.
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KoHrpeca h3npath cKipo Ha JlnnneB, jRhbkobhh h Bchh-
3eji0;c npoTecTHH Tenerpa.mii cpeipy bothohunectboto ha make-

ponpHTe h «p. h TeJierpaMH b épanc Ha CHMnaTHH h conapap-
hoct — Ha pa3HH ôoppn h opraHiisapHii, kohto bopht ôopda 3a
han;hohajihoto ocBOdoacpeHne.

Hne HapeKOXMe Konrpeca epira eTan b ôopôaTa. Toë ne

e, B neËCTBHTBJIHOCT, epHH 3aBKpnieK Ha aHTHCfiaHIHCTKaTa
6op6a, BopeHa ho cera. ÈopdaTa npopKnacaBa! HapHOHajiHHTe
op.raHH3aH.HH Tpedsa pa ce BK3non3yBaT ot poÔHTHTe ot hoh-

rpeca pe3yaTa.TH, 3a pa npopaumaT dopôaTa c oipe no-roJieMa
■cHjia h HOBepae, ho KpaËHaTa non — npeMaxBaneTO na Bceno

COH,HaJTHO (H Han.HOHaJIH'0 POÔCTBO. g

MeœftyHapojjHHîi aHTH^aniHCTKH KOHrpec
(CnepnanHa KopecnoHAeHifMH 3a b. BanwaHCKa c&eAepapnfl)

.

! B -

ÏÏKpBHH MencpynapopeH aHTh (J)auihCTK.H KOHrpec npep-
C'TâBJIHBa 3a HOTHiCHâTHTe daJIKaiICKH HapOflH eflHO HCTOpHHecko
ck6,hthc, aaipoTO toë HOCTaBH ocHOBaTa Ha epna opraHH3Hpaua
MeiKpynapopHa 6op6a Ha bchpkh eJieneHTH pePcTBHTenHo ne-
MOKpaTHHHH h peBOniOpHOHHH npOTHB (JjaiHHBKMa, KOËTO co

ffanpnra see noBene, ocoôoho Ha BanKamiTe. 3a hkpbh hkt
HHe BHJKpaMe CanKaBcnirre han;®ona jihh opraHH3apHH pa bhc3-
HaT b 6JÏH3KiK KOHTaKT C tb3h ÔOpHeCRH ejIBMeHTH OT peJIHH
CBeT, kohto ca noejiH aapanaTa pa nocTHrHaT RpaËHHTe h
cbbtjih HpeajiH: CBodopaTa h He3aBHCHM0CTTa Ha BoeKH ffapop,
npaBOTo ha CBodopa Ha hobcka h rpampanHiia.

Hne CiYijKaJiHBaHe, ne pa3Mepa Ha HaniHH BecTHHK h© hh
H03B0JiHBa pa papem epHii noppoden oraeT BKpxy inpodneMHTe,
pa3.hCKBahh Ha Konrpeca, KaKTO h BKpxy CTaHaJiHTe peÔa-th.

Konrpeca ôe otkpht Ha 9 MapT, b roneMaTa 3ana Ha

CHHflHKaJiHMH flOM, Hpe3 epHa TxpaîecTBeHa h oraeHa pen ot

4>paHpycKHH HHcaTeji Ahpm Bapôioc, 3HaMeHHT h cMen ôo.pep
3a cBoôopaTa Ha napopHTe, bhcoko iiOHHTan, ocodcHO Ha Ban-
KaHHTe.

Cnep peHTa na Ahpm Bapôioca h cnep KaTo ce OTpape
hohht lia ateptbhte Ha 4>aniH3KiMa b penim cbct, npe3MflMyMa
Ha KOHrpeca 6e cKôpan ita-KTO cnepBa:

Bapôtoc, Chok (ceupeTap Ha AHTH^aniHCTKHH komktct ot

AurjiHH), H. BMTHep (nnen Ha noncKHH Cchm), Mnxaen Kaponn,
FMflo Mmjimohh, Bmkh MioHpeHÔepr, XenepT, CïacoBa (CisBeT-
GRHH CKI03), m6bp8mhob (OdipHH pyCKH GHHpHKaJieH CKIOS), JlaH-
AOBa-CTMxoBa (nexoenoBaniKa penyTaTKa), AntjjoHC riaKe (hh -

caïen, repMaHHa), OaH Honn, MapTenn (OpaHnpiH, CencKHH
c25i03), CpOHM (HTaJIHH, mjiapejkkhte 0praHH3aH,hh).

IIpH 3arjiyniHTejiHH OBapHH Ha KOHrpeca, cnepHHTe
JKepTBH Ha (ftaiHHCTKHH Tepop 6exa H3ÔpaHH KaTO nOHeTHH
HiieHOBe Ha npe3HAHyMa:

Tepai^MHM h rpaMUJH (HTajina), Mainac PaKoiiJH (Yh -

rapHH), Bywop, CietpaHOB h flofipyAwaHy Tepea (Pomshhh),
riaHOB, Koctob, K). MwneB (BanrapHH), AHApe MapTM, KapeTH
(OpaHUHa), PyAontp Maprnec (repHanna), XotpManep (IIlBeË-
papHii, TOKy ipo ocxpeH Ha 15 rop. h 9 Meceip: cTpor 3aTBop b

(JtauiHCTKa HTaJina), ot Ilojiina, DrocJiaBHa (nnape, ociKpeH na
12 rop. CTpor T/YiMHiHieH 3aTBop h KepouieBMH, ociYpeu Ha
20 rOpHHH).

Pa3penieHHe 3a BJinsaiie b PepMaHHa ôeine OTKa-aaiio Ha
4 peneraTH ot pa3HH paooTHHaeoKH ohhphbath ot MocKBa h ha
ep»h ôenrHËcKH pejieraT.

Ilpepu pa ce otkphht peôaTHTe, B. finit, npepoepaTen Ha

PepMancKaTa aepBeHa noMom;, nopHaca na KOHrpeca n03ppaBHTe
He peBOJnopiioHHiia OepniiHCKH npojieTapHaT.
Ha peso.JiK)phohhlia oepjihhckh npojieTapHaT.

nspbata tohka ot ahobhmh pea:
d)auim3«m, mmnepmanm3«m m onacHocT ot bom Ha, 6e

poKjiapBaHa ot A. Bapéroc. Toë nopaepTa KanHTaJiHCTHHecKHa
xapaKTep Ha f|)aiHH3Y)Ma h HeoôxopiiMOCTTa pa 6xpe toë cxBa-
hat h paarnepaH b HeroBOTo BCTopHaecKo shaheinie, 3a pa ôxpe
eiJiKKacua ôopôaTa, BopeHa epeipy Hero.

»H,ne poËpoxMe TyK ,ot bchhkhte Kpainpa ha CBeTa,
Ka3a A. Bapôtoc, KaTo cspnn, 3a pa H3p.HrHeM epHo jkhbo
ooBHiieHiie openly epiia ot TapateoTByaamHTe chjih Ha Ha-

CToaipaTa enoxa: cpemy cfiaiHHSKMa.
IHO e (|)aHIH3SiM?
Heiia noBTopHM oipe BepHaac oaeBHpHaTa HcTHHa:

ToBa- 3noni;acTHe ho e epHH c|)eHOMen, koëto ce pmjdrh Ha
BejiHMiieTo hjih Ha H3Bs.HpepHa.Ta cHjia Ha neKoro. Toë He
e ciB.3paHHe na rehhh Ha epHH hjih hokojibo aBanTiopHcxH.
Te3H xopa henai reHHH. <PaiHH.3K.Ma e nocnepcTBHe Ha
epHo nojioîKeiiHe Ha HeipaTa, KOieTO HapxBKpjia oneBHpHo
penaTa h HtecTOBeTe Ha HeKOJiKo jihhhocth.

HH-repHapHoiia jihhh tJianiH3KM, t. e. bchhkh <})a-
IHHCTK.h peJKHMH. Ca Ce yCTaHOBHJIH HpH CKpeËCTBHeTO h

CKynacTHeTo Ha cKipecTByioipHTe npaBHTenoTBa. Texuata
eapana e pa cranaT ca.MH Te epaa pKpjKaBHa cHJia. B ne-
kojiko cTpaHH Te yenexa HanKJiHo. ^pyrape, Te ca TOJiepH-
paHH h rioMaraHH ot BJiacTHTe h tosh napa3HTHH opraHH-

3apHH ce ycT.aH0BHBaT h 3âCHjiBaT, cKpeËOTByBaT JteranHaTa
BJiacT, oiaKBaËKH ypoôeH momoht, 3a pa y3ypnHpaT Tau

nocJiepHaTa. Ot MOMeHTa, KoraTO ycpoBHiiTa CKipecTsyBa-r,
peJiHH Texen anapaT naHHKBa c cfiopMHTe Ha napxHH, na
jiHra hjih Ha TaËHa opraHH3an,Ha.

BiiponeM, TpeôBa pa ce pape epHH iniipoK cmhckji
Ha pyMaTa <|)ainH3KM. He pHsa pa ce nasBa, HanpHMep:
»B Ta3H CTpaHa, Kaxo HcnaHHH, t0.Ba ne e (paiHH3KM, a

BoeHHa pHKTaTypa«. Tean paaJiHTHa ca he3ha tihxejihe. B
ckiphoct, BCHHKH (|)aHLHCTKH peîKHMH . npeCJiepBaT CKHIHTe
penn h ce cnyataT c epnaKBH cpepcTBa. Bchhkhtc thh
CBCTeMH ce pa3JiHHaBaT caMO ho $opMa, no npeTeKCT, hjih
iikk ca oh TypHJIH pa3JIHHHH .MaCKH.

Hue ne CMe xopaxa, kohto ônxa ce 3apoBOJiHJiH pa
HSHecaT Ha epHa nopoéHa TpnôyHa — hjth no-cKopo npep
epHH nopoOen ckp — npocTH onjiaKBaHHH, kohto ônxa ch
ocTaHaJiH caM.0 TaKHBa. HaniaTa pen — BropaTa pen Ha
T03H KOHrpec — e pa BpHrueM xopaTa Ha 6op6a cpeipy <|>a-
niih3kma h pa rn HaKapaMe pa bopht Taan 6op6a.

Koh xopa? HoHTeHHTe xopa. Ho TOBa He e pocTa-
TKHHO. Bea CKMHeHHe, HMa HHCTH CKBeCTH, hMa CBOÔOPHH
pypiH, HMa ônaropopHH .6opp.h, kohto c bohhkoto ch ckp-
ppe H BCHHKHH CH paayM, OCKpnxa 6e306pa3HHH, Ha3apHH-
TaBHH h HeipacTHHH (JaiHHCTKH ,pa3BpaT. Ho, Heipo noBene,
riOTpeôHo e ipoTO Ty,k pa ce H3pHrne maca Ha TKnnHTe,
t. e. Ha paèoTHHHecKHTe Macn, Ha paSoTiinnecKHTe op-
raHH3apHH.

Ha BceKKpe cKipecTByBa.T skoctokh npecnepBaHHH.
y.ôHËCTBa: hhcto h npocTO yôHËCTBa, yô.HËCTBa cnep epHa
npHBHpHOCT ;Ha CKP, apeCTH, 3aT0TieHHH, H3Te3aHHH. Èpa-
boto Ha yôentHipe hotth ne CKipecTByBa Bene; cKjpo tkë
He cKipecTByBaT rpantpaHCKHTe npaBa, KaTO npaBOTo na

cnoBOTO h nenaTa. Pa3CTpoËcTBo pa paôoTHHnecKHTe op-
raKH3apHH h cycneHpHpaiie na paôoTHHTecKHTe npaBa.
Be3cpaMHo OTHHMane na thh ppana hhh paBane Hopodne"
na npana, nop snaKa pa 4)aiHH3KMa. H3BKHpepH0 ronena

eKcnnoaTapHH Ha Tpypa. TpaMappa, pa3CTHipa BKnHa Ha

yôHËcxBa h BapBapipHKa.
To3h OTner ipe ce HanpaBH TyK. Tosa e epHa ot

pennTe Ha Konrpeca. KKpBaBaTa enpHKnonepnh ipe ôKpe
CKdpaHa* apes xopa, otobhpho ot kohto ca Bene 3acarHaTH
h hocht ôenera Ha hokthtb Ha TOBa nypoBHipe. Ta3H
CTpaHHpa Ha HCTopHHTa ipe ÔKpe HanHcaaa H3peno c kpkb
h nnKT. Ot TyK ipe ce Haparne epHH MOipeH bhk na CTpa-
panne h 3a HOMOip.

Ho ne ô.HBa pa ce 3aôpaBH, ne ano Heipo Monte
peËcTBHTenHo pa ce HanpaBH npoTHB (f)aniH3KMa, TOBa ca

opraHH3HpaHHTe MHoncecTBa, kohto ipe ro nanoataT. Te ca,
kohto ipe HanontaT oiiMenaTa Ha h3kjoohhteJiHHTe aanoHH,
aMHHCTHHTa, OTaKBaËKH HO-pOÔpOTO. TaKa peËOTByBaËKH,
Te ipe peaHHanpaT cBOHTe CKjpecTBeHH HCKaHHH h ipe
npeMHHaT epHH ot eTannre kkm CBoeio hkhho ocbooohc-

peHHe — h Ha Kpan na T03H nKT, koëto TpeôBa pa h3mh-
Ha-t, ce HaMHpa HacnncTBOBOTo CKdapaHe na c()aniH3KMa.<<
B Kpan Ha CBOHTa pen, nocpeipHaTa c (JipeHCTHnecKH

pKKonnecKaHHH, Ahpm BapÔtoc H3npaTH nosppana Ha KOHrpecn
Ha CKBeTCKHH cki03, OTeHCOTBOTO Ha BCHHKH pa60T.HHp.h, CTpa-
Hara, b kohto HCMa mccto 3a $aiHH3KMa,

MaHtjjpeA Teopr, peMOKpaT, H3paTen Ha b. »Tempo« b

BepnHH, hocohh, »ne $aniHCTKaTa onacHocT e TBKppe 6nii3Ka
b TepMaBHH, h ne b Ta3H CTpaHa ne e ocTanano hhhi;o ot npn-
poôHBKHTe na peaoniopHHTa ot 1918 r.«

Mmaugtoh (AHrn-hh), Jinpep Ha KonoHaTa 6e3pa6orHH,
KOHTO OTHpe b JIOBpOH, nOCOHH Ha CHJIHHTe (jiaiHHCTKH TeH-

pehphh b AnrnHH, »Ta3H KpenocT na pemoKpaphhta«, Po nop-
nepTa epHoBpeMeHho KonocanHOTO BnenaTneHHe, npoH3BepeHo
or iiphema Ha 6e3pa6oTHHTe b JIohpoh, npneM, koëto cohh, ne
aHMiiËCKHTe paôoTHHHecKH Macn ca totobh na 6op6a cpeipy
aHrnHËcKHH hmnephajinakm h HeroBHTe $ain®CTKH acnHpapHH.

Mnxaen KaponM 3aKneËM,H yHrapcKHfl (|>ainH3KM, npep-
ctabnhbâh ot yHrapcKHTe eppn co6ctbchhph h eKcnnoaTaTopn
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n noippantaBaip htaahkhgkha $amH3SM, .koëto ipe 6spe a.BaH-

rappa.s fispanpjre boëhh. ynrapcKi-iH (|iamH3SH noica pa iio-

irpaBn HecnpaBepAHBOOTHTe Ha TpHanoiiCKim poroBop, 3a pa

hoiPpotbh HOBa HOBeniKa KacanHHpa 3a pejiHTe ha cJ)auiH3SMa.
KapojiH anejinpa aa 6op6a cpeipy (j)auTH3SMa h khto nspBii
exan — HarpantpaHeTO Ha .copHaAiiosMa, b Espona.

paôothhka ha3apebmh h pa60ruhhka ta - mhha0pna Kna-

aehcka, ot Hexo.cjia.bhh, OTnpaBHxa chaiih ooBiiHeiniH .cpeipy
»Hau,ho.HajiàaTa« HexocjioBaniKa penyôAHRa, kohto piipHSKHpa
naKaaaTejiHH oppHpH b KapnaTCita PycHH, apecTyBaËKH h

sitecioRO MajiTpeTHpaitKiH SKHTejiiixe Ha Ta3ii oôJiacT.

fl-p Ben-ru, HJieH Ha. HiBeËpapcKHH IlapnaMeHT, npoTe-

cTupa cpeipy O&ipecTBOTO Ha Hapopirre, kooto HanpaBH ot He-

icoraniHaTa c®o6opèa IIJBeËpapHH, pefiTsp Ha CBeTOBHaTa pean-

pHH, FACTO oe KOBET OpSJRHHTâ npOTHB 'pa6OTH.HH0GK.aTa h

ce.JiCRa pspataBa — • Csbctckhh csio3. IIÏBeËpapoKOTO npaBH-
Te.noTBO Tonepupa niaahAHCKHTe cframncTH, csapanancTO Ha

HTa.THaTICK.h (JiaHIHCTKH 0praHH3apHH h OHHAHKaTH h Ha pG.na

îunHOHCKa iipesKa. Iio HienaH.HeTO Ha TaiHiicTHTe ot IPrajiHH,
TO 3a6paHH âHTH(|)aHIH.CTKaTa Ma.HIHj)eCTBII,HH. /1,-p BeJITH OCS,pH

iiiBeiipapiCKHTe copHaAHCTH, kohto ne HcnaT aa OTnoPHax 6op6a
cpeipy $aiHH3SMa H noppepTa, ne epiiHCTBeHHO .komy.bbhcth -

HocKHTe napTHH boaht 'ôopôaTa cpeipy (J>aiHH3SMa.

cppup XenepT, khto npepcTaBHTeA Ha repmaiickhh pe -

BOJiiopHOHeH npoJieTapuax , oc®,ah iiacHBHOTO Aspataiie na rep -

Ma.HCKHTe coHHaJiHCTH h HaMHpa , ne HeypacTHeTO km b KOHrpeca

npeACTaBJiHBa epHa opeBiipHa rioppssKaa Ha (f)aniM3SMa . Opa -

Topa. noAHaHH nmpoKHTe mëch Ha eHcpriiPHa ôopôa npoTHB

(|iaiHH3®Ma , 6op6a , kohto ipe ce yBeiiHae c ycnex ca-mo Kora-to

ce H30CTaBHT BCHPKH MeTOAH Ha OnOpTKI.HHBSM h paBËHpa-
TeJICTBO C (J)aiUH3®Ma .

BTopo 3aceflaHne (9 MapT, cnefl oôefl)

n®pBHH opaxop, Tmflo M h/tho/im, HanpaBH c chjihh H3-

pa3H eAHO H3JI0HveHHC B®pxy HCTOpHHTa Ha" HTajraa.HCKHH cjaa-
hihbsm. n®pBHH nepiiOA, Kaaa Mhjihojih, 6e T03H na epRH

KspBaB Tepop, He AeraAHanpan, ho TOJiepHpaH ot npaBHTeACTBO-
to. IIpe3 BTopiiH nepHOA, ({iamH3®Ma, Bene JierajiHaHpaH, pa3-

pyniH bghhkh napAaMeHTapHH hiicthtypiih. IIpe3 Tper.hh

nepnop, cJieA hhcii,hhhpai-iha aTeHTaT npoTHB MycoApHH, <Jia-
iii:h3®.\ia hopaohch HTaJiHaHCKHH HapoA Ha- eAHH HenyBaH b

HCTopHHxa ncHxoJiorHHecKH h cf)H3HHeciKH Tepop: noôoHipa,
yÔHËGTBa, H0JIHTHH6C.K.H HpopCGH Cpeipy H J>0THBH.HHHTe, Ca Ha

Ahcboh peA- Ho xhjihahxe hobcihkh jkopxbh, ahachk ot

nnonepHTie Ha hoboto o6ni;.ecTBo, He ipe ocTaHaT 6e3 peayjiTax.

ahph bmthep (noAiua), HOAurna eAHO eiieprHHHo o6.bh-

nenne cpeipy' AHKTa.TypyaTa na nnaeyACKH hea noTncHaTHTe

HapoAH, kohto cscta.BJiflBaT 40% ot hacejiohheto Ha nojiiua.

Toii OHHca c ,bx®.TiieHHe npeciieABaHHHTa, npaivTHKyBanh ot

BJiaCTHTe, BaAyniBaHeTO sa oiioaupHoiniaTa npeca, GaTEapaiieTO
Ha yHHjiHipaTa, noTncKanexo Ha ôeAHHTe ceiiCKH .MacH, ocssk-

AEiieTO Ha ctothhh roAHHH 3aTBop, OGoOeiio b 3anaAHa yicpaËHa
h b Bejio-PycHH. Hojickhh c{iauiH3®m, 3HaeËKH MHoro Aoôpe,
ne han,hohe.nHiite ,majih,hhc t.be npeAOTaBjiHBaT rjiaBHaTa peaepBa
3a peBOJiiopHOHiia 6op6a, HCKa Aa yone b aapoAHin bocko

haphoHaJIHO ABHHCeHHe Ha TEH HapoAH.

Jlefleôyp, epHH ot HaË-cxapHTe BeTepa-HH Ha repMancKHH
G0pHa .hh3®m, CHJIHO pa3KpHTHKyBa repM.a.HCKHTe pe^opMHCTH H

ni iiapene hokjiohhhh;h Ha <|)amH3®.Ma. »b repMaHHH, Ka'3a toë,

(J)auiHctKaTa onacHOCT ce HaBAHra. Hne Tpeôna m HSBJiencM

BaKHara noyiia ot nopaiKeiiHeTO Ha HTa.riHaHCK.HTe copHajiHCTH,
ne (|)aniH3xYi,Ma monce m 6®Ae c®6opeH cano c B®op®>KeHa
6op6a«.

Chjiho anjiOAHpan ot KOHrpeca, c&aH Honn HanpaBH , ot

HMOTO Ha HOTHCHaTHTe oajikehckh hapoah, xapaKTep.HCTHKa Ha

6a jinahgkhh $anih3®m h Rasa :

»BajiKa,HCKHH (|)amh3iyim, koëto ynoTpeôflBa 3a cboh

anapaT Ha HaoHJine 40—50% ot a®p jkaimhte npHxoAH, e

(|iaBopH3HpaH h oiiypaîKaBaii ot hmhephajihcthhookhxe A®p-
5KaBH, Ha nxpbo MiecTO ot Ahfjihh. Cjica Tona, toë roBO.pH
b®pxy npaBHTejicTBaTa Ha Tepopa, kohto ynpaBjiHBaT Ha

BajiKaHHTe: JlanneB b Bsji.rap.hh, Manny b Pomshhh,

AxMeA 3ory b anoanhh, renepaji ÎKhbkobhh b lOrocJiaBHH,
BeHH3ejioc b Psphhh. Ha BceKSAe K®p.Ba.BHTe mctoah Ha

BoeHHaTa AHKTOTypa, 3aA kohto gtoh eApaTa 6yp3Kya3HH,
Ha BceKSAe manihhaphh , noarotobjihbaiph .epHa hobe

BOËHa.

b 6a.JiKaHCK.HTe CT.paHH noBene ot nojiOBHHaTa Hace-

.iieHne cscTaBJiHBaT hapno.hajihhxe majipnhotba , kohto ca

HOTHCHaTH: repMaHpn, yHrappn, XispBaTH, cjiobohph, 6oin-

HHpn, HepHoroppH, aji6a,HpH, MEKeponpH, 6eca.pa6p,H, yicpa-

HHpn, AOôpyAHcaupH, TpaKHËpii, CBpen h np. B IOrocjia-
BHH, cspôHTe npeACTaBJiHBaT ca.MO 1 /3 ot naoeJieHHeTO.

HcTopMHTa na oa.JiKaiiCKHTe iCTpan h e hctophh na Hacn-

jineTO, Ha yoHËcT.BaTa, Ha (jincHnecKOTo yHHipoateHHe Ha

paÔOTHHpHTe H ,Ha HapHOH.ajIH.HTe .MaJipHHCTBa, 3a KOHTO

He csiipecTByBa hhto CBoOoAa h npano 3a opraii n3H;pane,
hhito TaKSBO Ha npeca h Ha yoHjiHipa. HMa .noTHCHaTH

HapoAH, KOHTO ca ÔyEBaJIBO (J)HaHHeCKH H3Tpe6eHH h opa-
Topa cohh aa TOBa nopa3HTeJiHH irpHMiepii. llaroHeHUTe ot

THH CTpaHH MacH He iHaMHpa.T HHKaKBO ydeJKHipe H 3arH.BaT

B MH3epHfl.
H.Ma ca.Mo epiiH H3xop ot TOBa HenoHOGHMO nojio-

HteHH.e, HOAspataHO c noMOiipxa Ha OdxpecTBOTO Ha Hapo-
AHTe h Ha pe<f)opMH3SMa: Csiosa na paOoTHHHecKHTe h

ceJicKH penyôJiHKH na BajiKaHHTe.
Eto ipo TpeôBa pa H3BOio.BaMie« ! -

(np0A®1JI ÎKHTeJIHH cj)pOHOTHH6CKH pSKOnjieCBaHHa).
Ctohhob (BiYJirap'Hii), pHTHpa yutacaioipii AaiiiiH Bspxy

JKe.pTBHTe Ha (j)ahihctkhh Tepop b BsjirapHa: 20.000 paooTHHpn
H C.eJIHHH yÔHTH, 1.200 5KHBII TIOrpeOEHH B 6SA.rapCK.HTe 3aT-

BOpH, 2.000 TIOAHÏH'ieCKH GMIirpaiITH . . . ToË H3Ka.3a HapeAipaTa,
ne KOHrpeca ipe o6eAHHH .b oahii peBOAiopHoneH tjipoiiT 3a 6op6a
npOTHB (J)aiHH3SMa BOHHKHTe ÔO.ppH npOTHB TOH nOCAepHHH.

>kah (JlHTBa), HapHcyBa KapTHHaxa na KspBaBHH cj>a-
IHHCTKH Tepop inp03 1926 T., KOraTO rOACMO HHCAO OT paAOTHH-
necKHTe peBOAiopHOHHH opraHH3apHH 6exa pa3TypeHH.

Bnauj, ceKpexap ,H,a OpaHpyoKaTa Mepoena noMonp pape
AaHiH.H Bspxy TTOCTOHUHHH pSCT Ha (|>aHIH3SMa B OpaiipH.H,
koëto oe xapaKTepH3Hpa Tipe3 HacToaipcTO HacHAHe nap ({ipaii-
pycKaTa pa6o thnnecKa KAaca h opes mhosk©ctboto npHcspH
Hap AHpepHTe na paooTHHoecKOTO ponatenHe.

0OBH, HAen na Csxm Ha kom .
viinethneckata MAapeœ b

HTaAHH, noooHH Ha aKTHBHaxa h nsAHa c ceôeorpHpaHHe 6op6a,
KOHTO KOMyHHCTHHeOKHTâ MAapeJK B ÎÏTaAHH BOPH ppOTHB (fia-
IHH3SMâ.

neïpecKaHy (6ecapa6ep, HAen Ha po.MSHCKa.Ta pe.nera-
Phh), OHHca poMSHCKHH (|)auiHCTKH Tepop b BecapaËHH, KOËTO

onycTOHiaBa pepu paËOHH. Ca.Mo b e.pna nom,, 2.000 paOoTHiipH
6exa H3,KAaHH b TaTap-.ByHa,p. B BecapaOïia BoeHHoro iro.no-

sKeHiie csipecTByBa ot peAH 11 ropnuH.

BTOpa T0HK3 OT flHeBHHfl pefli

nonowehweto Ha paÔoTHnpnTe, cennHHTe h MHTe/wreH-

UHBTa B (fiaUJMCTKHTe CTpaHH. riOJlOHteHHeTO Ha CHHAlHKaTHTe.

^OKAapHHKa, npotjiecop flweHapn, skhbo annopapaH, Ha-

pHcy.Ba epHa atHoa h BepHa KapxHHa 3a noAOHceHHeTO H.a pa6oT-
HHTe MacH b lÎTaAHH. Bspxy 6a3aTa Ha ota th c-thhecKH, paniiH,

^H&epanH ycTaHOBH, ne noAomeHHeTO na paôoTHHpiiTe b Htrahh
Monte pa 6spe cpaBHeHO c TOBa Ha HaË-MH3epHHTe KHTaË-

CKH ItyAH.
Eahh HTaAHaHOKH paôOTHHK Trene.jiH pneBiio opepHO

2.19 ahph , h Ta3H 3aiiAaTa cnapa BceKa roAHHa. IIohth 80%
ot pspntanHHTe npHxopH ce paoxopBaT 3a apMHHTa, noAHpHHTa
H (JiaHIHCTKHTe 0pra.HH3apHH . . . CBOOOp.HHTe OHHAHKaTH, nOTHC-

HaTH h npecAepBaHH ot (JianiHcTHTe, npopsAKa-BaT pa pa6oTHT
HOAeraAHO h itpepexa®ahbat .epHHCTBeHOTO yOejKHipe Ha cen-

OKHTO H rpapOKH MacH.

Tana, 6op6aTa. 3a CBOoopa Ha CHirpHKa.T.HTe e 6op6a npo-
t.hb $aHiH3SMa. IlaAaHeTO Ha. (jiaranssMa e HCHaOentno, 3aipoTo
toë He yene pa gh csapape epHa iunpoita copuaAiia 6a3a h pa
cireneAH MacHTe, aaiporo toë e ëpothb thh nocAepHHTe. Ocbo -

60yppeHHeT0 ot (|>aHiH3SMa ipe ce poône ope3 MacoBaTa 6op6a,
.Ha neAO Ha kohto ctoht hta jihahokhte paôOTHHpu.

IlocneAHO sacepaHMe Ha 10 MapT

MapKOB (iCsepHHeHHTe U],aTH, AMepHita), nopHece na

KOH.rpeca noappaBa na A.MepHKaHOKHH a .HTH(|iauihctkii KOMHTeT

h poKAa.pBâ Bspxy peËHocTTa paaBHTa ot nocAepHHH b Amc-

pHita, Bspxy aHTH(|)aiHHCTK.aTa nponaranpa, opra.HHaHpaHeTO Ha

KOH(|>epeHp,HH h np.

Abotphëckhh péperaT XepMaH, 'i.neH Ha ABCTpiiHcKaTa.
gophaa - peno itpathnecka napTHH, noppepra paa-CTHipaTa onac-

hOct ot (|)aiHH3SjMa KaTO CAepcTBHe ot yMiioAtaBaiieTo na <|)a-
IHHCTKHTe 0praKH3âpHH H H3Ka3a CBOeTO H.epOBOACT'BO OT nOBO-

peHHeTO Ha Gophaa-pemoKpa.ThhecK ata napTHH.

PoMaHHODM, Topy ip,o npHCTHFHa Hanpaso ot Hthahh , 6e

cJipeHeTHpecKH noappaB&H ot Kourpeca, Toë hocoph, pe HTaAHaH-

cKHTe paooTHiipH crpapaT CHCTeMaTHPOCKH ot r.ijap. »Ephiî -
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CTBGHO TJ]>C3 BftVOpaSfceilOTO BYi.3CTaH.He Ha JJauOTHHUHTe, 'Ce.JIH-

HHTe H BOËHHpHTe ipe dspe CYdopeil (|)amH326Ma«, H3BHRa TOË

b upan Ha CBOHTa pen.

HanaiiflWMeB, penyTaT, peneraT Ha BsnrapoKaTa padox-
•HHHôGKa rrapTHH, odncHa, ne dxjirapcRHH (JmrnaoxM, nopKpenèH
ox aaaapH.HTe amïïephajihgthneckh chjih , TJiacna dYnrapcKOTO
paÔOTHHHeCTBO B Haft-TeïKKa MH3epHfl. TOË XH JIHHIH OT BCHHKH

npaaa h poaapa oejianaTe po noPOJKeHaexo Ha apocapa. Bai-

apena HaoHJineTO odane, toë ne ycne pa opraHH3apa (JiainacTKH
CHHpHKaTH.

HuKoneTH (Hxajiaa), opraaasaTop Ha cenaHaxe h Ha

3 emjiopejickhte padoxHapa b Hxajiaa, oaaca MH3epHOTO nojio-

Hceane Ha cejiaaaxe nop HeorpaaHHeaaTa paKTaxypa Ha rone-

mht6 codcTBeHapa.

Caep TOBa dexa ae'rcaa mhojkoctbo noappaBHTejma nacMa.

a TeaerpaMH, appeca, oxapaBeHH po Koarpeca, Mcatpy eohto

epHO hhcmo ot Mapno BepraMo, damn peayTaT, npepcepaTeji
aa PeayôJiHKaacKaTa napxaH, koëto «ocYnacpa CTporo bchhkh ,

koht .o ce pspacaT Ha oxpaaa h He b3hmrt aicTHBHO ynacTHe b

dopdaxa npoTHB $aaiiH3XMa«. Bexoxa ce xeJierpaMH ot Meacpy-
EapopHaxa Hepaeaa aoMoip, ot hmcto Ha Heftaare 11.000.000

HjieHa, ot jkkbhtc oipe napajuKa KoayHapw, ot jieBapaTa Ha

IToacKaTa copaaJi-pemokpaxHaeoKa napTHH, hhhto peneraTa He

nphc2&TCTayBaT, BCJiiepcTBae OTRaaa pa hm ce Baaapax nacnop-
THTe a ap.

Bohthhckh, peiryTaT ot IIopcKaTa cejiCKa napTHH, fopamh

(H'rajiHa), Bonnay (XoJiaapaH), mwiecoxa na Koarpeca aro3-

ppa.BHxe aa xexairre pecneKTHBaa padoxaa Maca.

XopHMK, ot aaeTo Ha ■ Csioaa aa nepBeaaTe ôoppa b Tep-
Maaaa, odeipa typatecTseao , ne HepBeHHTO doppa ipe aanYijiHar

peuieaaHTa Ha aoapreca.

npot}iecop HenepnH (BexocJiaBun), nopapa HHTejiareHTHTe,
kohto 3acTaBaT Ha CTpanaTa aa. (ïmaïasYMa a H3pa.rHa epaa
aneji 3a dopda irpoxaB Tesa jiyiîkjihbh PHTejiareHTH.

Koarpeca aacJiyiaa CJiep tobh poiuiapHTe aa oceMTex

KOMHcaa. floKnaflMMK Ha KoMHCHflTa no HapnoHanHHTe Man-

PHHCTBa de OaH Honn.

Koarpeca peaia cYapaBaaeTo Ha epHO MewnyHapoflHo
aHTnt})aujncTKo ôiopo c cepanaipe b BepnaH. Tobh diopo 3anoHHa

CBOHTa padOTa ot 1 aapaji t . r.

B Hepejia, 10 iiapT, de CBBKaa b rpaMapiiaxe aana aa

papa Byiu epaH MacoB Mexaar h a peBOJiiopaoHHHH Bepjiair.
Tya ir.pnc xYtctbybaxa Bcanaa pejieraxa Ha aoarpeca a npep-
CTriBHTejiH aa Bcaaaa depjiaacaa peBOJiiopaonaa opraHasapaa.
Ot aaeTo aa repMaHcaaTa KOMyHacTHHecKa napTaa, B. II hk

no3ppaBH KOHrpeca.
Bexa npoH3HeceHH peaa ot Bapdroc, JlaHflOBa-CTwxoBa

(BcxocJiaaaH), Kaponn, PaH Hona (ot hmcto Ha da.iiaaHCKHTe
aoTHcaaTH Hapopa), koëto de ppeneTHaecKH annopapaii, Bht-
kobckm (nonma), flopen (cBpaHpaa) a Mn'rjnonn. nocjiepHaxa
pea de apoa3HeceHa ot MtoHujeHdepr h Mexaara ce 3aïtpa c

H3aeBaae Ha HHTepaapaoHajia.

npotecthte ixo BejirpaA, co4)hh h athha
TeperpaMH OTnpaeeHH ot KOHrpeca

flo MMHHCTffip-npeflceflaTenfl reHepan >Kmbkobhh

Benrpafl
Ot a,MCTo Ha 250 deacHtaxa HHTeji&KTyejipa a pejiera.Ta

Ha xyMaaaTapaa a nporpecaBiiH opraaasapaa ot bghhkh CTpana
Ha EBpona, cffidpaHH Ha aHTHcjpaniHCTRHH Koarpec b BepjiaH,
HBparaMe eHepraneH npoTecT cpeu;y decHeHHHTa Ha aajiaTa-

pHiCt.htaecK.ata paKTaTypa b IOrocjiaBHH a ocodcao b Maaepo-
hhh . Hae CMe BXSMyTena ot MacoBHTe ydaacTBa, apecTa a

BBepcita nodoiiipa aap xajiapa HeBHana iMaKepoHpa Espuiena
ot opraaaxe aa Baaiexo apaB'HTejioTBo a xe3a Ha npepniepcxBe-
HHp'HXe BH.

Hae HaoxoHBaMe pa ce TypHe K.paË Ha tosh ydaËcTBeH
xepop b MaKeponaa. Hae hacTohBaMe 3a epHa odupa aMHHCTHH

a 3a dspaoTO ocBOdosKpeHae Ha cTOxapaTe nojihthheoKH 3ax-

Bopaapa raaeipa b nop3eMHHTa Ha Ckohckhh, Bhtohckhh h pp.
3aTBopa. Hae acK-aMe pa ce BYHBspHaT Ha .MaK.epoacK.aH aapop
bchhkh aoBemaa, HapaoHajiHH a kyjitypho - aohhthaeciia npaBa.

Hae 3aH.BHBaMe cxajpBpeMeHHO, ne caMnaTaaTe a nop-
icpenaTa aa bchhbh CBodopoMacjiaipa xopa a nporpecHBHa opra-
EH3apHa b EBpona ca aa oxpaHaTa Has repoaanaTa dopda a

deodpoËHHTe MXHeaapa Ha MaKepoacKaH aapop.

BepjiHH, 9 MapT 1929 r.

3a flpeaHAMyMa Ha KOHrpeca:
<DaH Honn

3nrcppma bhoôh
B hhh MtOHpeadepr

Ahph Bapdioc
Mnxaen Kaponn

• Mo MnHHCT«p-npeACieflaTenfl /InnneB
CotjjHH

Ot hmgto Ha 250 denemaTH HHTejieKTyejipa a peneraxa
Ha xyMaHHTapaa a aporpeoaBaa opraHH3apaa ot .bghhkh CTpaHa
aa EBpona, cxdpaHa aa ahtnef)a inhctk.hh Koarpec b Bepjian,
H3paraMe eHepranea npoTecT cpeipy npopx jjm rba.ai;hh Tepop
na Baniaxa rionapaH a BaniHTe maioapoHckh c^aalacxKa opspan.
Hejiaa KyjixypeH CBeT e norHyceH ot BceKapHeBHaxe a He-

KpecxaHHa Macoaa ydaËcTBa a sjiopeHHHH ot oxpaHa Ha cjfja-
aiacTKHTe daapa Ha Hbsh MaxaËJioB b neTpaaKaa oapxr a Ha

ppyra M-ecTa b Exarapaa.
Hae HacTOHBaMe pa ce Typae KpaË aene aa Ta3H de3-

KpaËHa HOBemaa Kacanaapa b MaKepoHHH nop dxYiHrapcKa BnacT.

Hae acKâMe apaaa a CBodopa 3a bchhkh MaKeponaa b Bauirapaa.
B dopdaTa sa CBodopa. a heaaBhghmogt, cbof)opomacnhjaa

a nporpecHBaa EBpona ctoh aa CTpaaaTa na MaaepoacKHH
Hapop.

BepjiaH, 9 Mapx 1929 r.

3a ripe3MAnyMa Ha KOHrpeca:
<t>aH Hohm Ahph Bapdioc

3wr(}jpHA HKodn Mwxaen Kaponw
Bhhh MioHaeHdepr

Mo MMHMCTffip-npeAceAaTena BeHM3enoc
ATHHa

Ot hmcto aa 250 dejieKHxa HHTejicKTyeoipa a peneraxa
Ha xy.MaHHTa.pHH a aporpeoHBHa opraaaeap.a.a ot bchhkh c¥paaa
aa Espona, CYdpaaa Ha aath<|)aaiactkhh Koarpec b Bepjiaa,
HBparaMe cboh eHepniHOH npoxceT cpeipy HecaoHHaeMHTe npe:

CJiepBaaaa a Tepop b Maaepoaaa nop rpY.paa bjuigt . Bae
HOGHTe pejiaTa ottobophoct sa. BapBapcKOTo H3roHBaae aa exo-

Tapa xhjihph Ma-Kepoapa ot dxjirapcïvH, TypcK.a, ajidaHCKa a

pp. apoH3xop ot TexHaTa popaHa. Orpadeaa a rjiapaa asaapaT
b pyacpa CTpaaa heipacTHHTe atepxBa Ha BaniaTa aoJiaxaKa.

Bae HOCHTe a oxroBopHOCTTa 3a aeipacTanTa na poBepeHHTe
ot nyjKpa seMH b MaKeponaa rpapKii de^aapH Kaàxo a 3a

yatacHHH peKHM aa aoTacaHHecTBO a neaa.phohana3apaa B/Yipxy
OGTaaaJiOTO oni;e b popaHTe ch oraiiapa aiaKepoHCKO Hacenenae.

Hae HacxoapaMe pa ce TypHe apaii Ha Ta3a npoTHBOHO-
BeniKa nojiaxHKa. HacTOHBaMe cappo TaKa 3a ocBodo'/KpenaeTO
Ha BCHHKH nOJIHTHHeOKH Bâ-TBOpHIIpH H 3aT0HeHHpH nO OCTpO-
BHTe, KaKTO a 3a CBodopaoTO 3aBpiYiai;aae Ha bchhkh aaroHeHa

3ap rpaaapa.
MaKepoH.cK.aa Hapop HMa TipaBO Ha CBodopa a aesaBaca-

mper a b dopdaTa cpeipy CBOHTe yriiexa.Tepa toë ce papBa Ha

Haaiaxe aspHa oHMaaraH.

Beppap, 9 MapT 1929 r.

3a l1pe3HAHyMa Ha KOHrpeca:
0aH Honn Ahph Bapdioc

3nrct)pHA BKodn Mnxaen Kaponn
Bhhh MiOHpeHdepr

yrHeTeHH rpawAaHN, paôOTHHiiN n censum!
Mereve h pa3npocTpaHnsaMTe

BK „BAHKAHCKA OEAEPAUHfl"
opraH Ha HaiiMOHanHHTa ManuHHCTaa h noTHCHaTHTe hapoah Ha BanicaHHTQ
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Ep,Ha aeKjiapau,HH Ha

EaJIKaHCKHTe HaH,HOHaJI-peBOJIIOH,HOHHH opraHH3au,HH
BujiKcmcKume HaiçuoHciA-peeojmtçuoHHU opiaHusaauu

uanpaeuxa ua Meotcdynapoduiiff, anmiuftaïaucmKU nompccc.ieduama den.tapaipin :

<£>aiHH3SMa, pxpsKarp BAacTTa b bghmkhtb Oa.jiKaHCKH
CT.paiiH, e ocoderio œecTOK no OTHomenne HapnoHàAHO noTHCHa-
THTe' Hapopa, kohto csiCTaBjiaBaT epHa rpaManna Maoa ot He-
koaro MHJiHOHa HOBeKa, ocTaiiajiH cjieA CBeTOBaaTa Bonna hoa
nyacpo poôctbo. ca<ep Ta3H BofiHa, ocodeno Ha BajiKaiHHTe noA
3HaMeïo Ha »hanhonaahoto ocBodo3KpeHHe« — 2% mhahohh
Ma.KeAOHn,ii, 1 mhahoh aAdanpn, 1 mhahoh pofàpypjKaHpH, 2 mh-
JiHOHa ynrappH, 3 Y* MHAHOHa xxpBaxH, m.hahohh dxArapH,
nepHoroppu, 6oihhhph , CAOBeupH, TyppH, pyoH, rxppn, rep-
MaHAH, eBpen, yKpanHpn h np. — nofiene ot pBapecex Ha.poA-
HOCTH, CXCTaBAHBaipH 21 MHJIHOHa 5KHT6AH b BaJIKaiIHTe —

npoA<TiJiiKaiia.T ah dspaT ahhichh ot cBoaxa HapnoHaJiHa cbo-
dopa. HanoBO pasnoKxcaiiH h bkjuohchh ghjio.m b HypcpH psp-
H«a.BH, Te3h HapHOHajIHOGTH dexa OÔHBBHH KaTO »maJIH,HhCTB0«
h XBXpAeHiH B POÔ'CTBO, inO-HenOHOOHMO OT npeAHHIHOTO. Te
HOHaCHT ©a'HH peJKHM Ha BOeHHO HOAOJKeHHe, nOÔOH, BOeHIIH

csAHJiHipa, scectokh iipecjiepBainiH, apeoTH h ca AHmeiiH ot

npaBOTO Ha Bcena HapHOHaAHa npoHBa. C noMompa Ha Te-

popHCTHHHiH 0praHH3aiJ,HH, CS.3AaAe.HH OT (fjaiHHCTKHH pCÎRHM
crreri,HajiHo npoTHB noxHCHaxBxe mpoAH: »CPHAO«, »HapopHa
OT6paiia.«, »yAPy^eHHe«, »AKHHyHa po-MaHacKa«, >Mo6naa«,
»BMPO«, »B/(PO«, »PoAHa 3anj,HTa<, »Kydpax<<, >rpxpKH
K)MpvK« h np. h np., ce opraHH3Hpax nephopHHecKh norpoMH,
MacoBH yÔHHCTBa, KJianeTa, He nosHaxH popH b lenoxaxa Ha

HHKBHBHAHHTa. Hp&3 YÔHËCTBaTa lia HaË-BHpHHTe dopHH,
apeotybannhta h npnhyahtejihoto emhrphpahe Ha HaË-cxcria-
xeaiiaTa Hacx ot t63H HapopH, daAKancKHTe hothchhah CMexaT,
ne nie dspax b cxcxoHHHe aa npenynaT han;honaahoto ck3-
Hanne h ôopnecKHH pyx Ha noTHCHaTHTe daAKancKH ,HapoAH,
Aa aenaahohajihshpat h kojiohhanpat ahokcupahhte ot xex
odJiacTH.

/(■ehaphoHa,ir.h3apHHxa h fcoAOHHBapHHTa, npanxniiybann
ot (|)amH.3SMa, napKAajKpax mobhhhcthheckhte nyBCTBa h

acnupapHH 3a .hobh aiiBKCHH h 3a peBaHin. Te hsoctpht koh-

(JiAHKTHTe Meat-Ay daakahokhce cTpaHH h bxsdyjrpat aneTHXHxe
3a hobh boëhh meskpy camhxe daakahckh HapoAH h TeXHHTe
csceAH.

PojieMHTe hmnepHa jihcthhcckh pspntaBH nopKpenHT c
BCHHKHTe CH CHAH (JmiHIKSMa h Tepopa opeipy nOTHCHa.THTe
daAKaHCKH HapoAH. IlTaAHH, iHHOnKpaTOpKaTa Ha daJIKAHORHH
t})aniH3SM, b CBOHTe 3aBoeBaTeAHH cTpeMesKH Ha BaAKaiiHTe. ce

onupa haiijiiohhtejrho na. <f)aninctkhte opraHH3an;h.h. Ta no-
alpaca thh nocjieahhte otkphto — MopaAHo h matephajiho.

Ot Apyra CTpaHa, aHrAO-clipeiicKHii HMnepnaAHBSM (jfian-o-
pH3Hpa h onypasKaBa c bchhkh cpeactba peaK ipnohhhto '6aa-
khhckh npabhteACTBa, nojiyHaBaËKH Ka.TO KOMnencapHH, eKOHO-
MHH6CKH h ({iHIiaHCOBH OÔAaTH, h nOATOTBH ÔAOKa Ha OHAKaiI-
CKHTe tJiaiH.HCTICH npaBHTeACTBa npoTHB CxX.BeTCK.hh CxXK)3 h

npOTHB KOAOHHaAHHT'e HapOAH, KOHTO C6 TipoGy.ïKAaT.
Oôane, BxsnpcKH Tepopa. h $aihh3xma, nothchathte 6aA-

KaHCKH HapoAH He ipe n03B0AHT Aa ôspaT .HaAHOJiaAHO yiin-
lAOïKeiIH.

Te He me noaBOAHT Aa dspaï yTiHuioiiceiiH b eAiia Hyama
Ha TexHHxe HHTepecn BOËna. ÈopeËKH ce pern.HTeAHo cpemy
pOÔCTBOTO, Te bh3kaht CBOeTO OCBOSO/KAeinie H3KAIOHHTeAHO b

dopéara hm cpeipy $a.niH3xXMa h 6aAK.ancKaTa peanpHH.
B Ta3H TejKKa 6op6a 3a ocBo6oîKAeHHe, noT.HCHa.THTe 6aa -

KancKH HapoAH h oprahh3apnhte , kohto th npepcTaBAHBaT:
BxXTpeni.HaTa MaKeponcna peBOAiopiioHHa opraHH3apHH (BMPO
— ooeahhena), ■ andanckha komhtit 3a HapnoHaAHo ogbo6 o.îk-
peHne, Kocobckhh EOMi-iTeT, X^oôpyahsanckata peBOAiopHOHHa
opraHH3apHH (JIPO), PeBOAiopHOHHHH KOMHTeT na 3anaAHa Tpa-
ana, pa3HHTaT Bspxy noMOipTa Ha ceAHHiiTe, na paôoTHHpnTe
h na BCHHKHTe nporpecHBHH chah, kohto ce ôopHT cpeipy ({ta-
uih3sma, 3a CBOdopaTa h 3a rpanepaHCKH h nojiHTHHecKH npaBa.
Te paaHHTaT Ha TexiiaTa .MopaoïHa HOMOip 3a aa ce Typn KpaË
na Bap'BapcKHH peîKHM, kO'Ëto csjpecT.BYBa Ha BaAKaHHTe, 3a
Aa ce peMacKHpaT ^amncTKHTe h .HMnepHaAHCTHHecKH npaBH-
TeACTBa b T03H CTpaHH h 3a ah ce HanpaBH heBI53moîkha HOBa rra

HMnepnaAHCTHHecKa BOËna, kohto cera ce noAroTBH. EAHHCTBeii-
HO Hpe3 CSÔapHHeTO Ha pOÔCKHTe pe./KHMH, HHHTO HtepTBH 6aA-
KaHGKHTe HapoAH ca AHec, thh nocAOAHHTe ipe aoôhht bs3-
MO'HtHOCTTa C.B060AH0 pa pa3noAaraT c CBOHTa coôiCTBCHa csAÔa.
OcBoéOAeHH h TepepapaKH b eAHH ôpaTCKH csioa, Te ipe dspax
b CSCTOHHHe pa HanpaBHT HeBrK.BMOÎKH.h HMnepHaAHCTHHeOKHTe
acnnpapHH, pa otctpahht onacHOCTHTe ot BOËHa h pa nop-
roTBHT HeoôxoAHMHTe ycAOBHH, kohto ipe HM rapaHTHpaT TpaOH
mhp h KyATy.peH h eROHOMHHecKH Hanpepsœ.

BsTpeujHa MaKepoHCKa peBonropHOHHa opraHH3apnfl — OôeflM-
HeHa (BMPO — OôeflHHeHa)

AndaHCKM kommict 3a HapnoHa/iHo ocBodowpeHMe
KoCOBCKM KOMHTeT

flodpypwaHCKa peBoniopMOHHa opraHH3apMH (flPO)
PeBo/iKjpwoHeH KOMMTeT Ha 3anaflHa Tpaann

Hobmh oauiHCTKM ypap Haa pa60THHHecK0T0 abhwehhe b Esurapua
(KopecnoHfleHpHH ot Co^hh)

Om;e He e cnpeA hotokh Ha npoTecTHHT© penerapHn,
xeAerpaMH, peaoAiopHH ih nncMa ot hyjkôhha h ot BXTpein-
HocTTa Ha cxpahata, a <J)aninctkhte pacenaTH na 6sArapcKHh
irapop no6sp3axa pa ycxpoHT HOBa KspBasa BaKxaHaAHH. Ilpep-
npneT e hob KspBaB noxop npoTHB BKII h peAOKyiiHOTO abh-
JKCHHe Ha peBOAIOpHOHHHH 6sAxapcKH npoABTapHaT.

Ha 19 Mapr t. r. noAHpHHTa hsmskiia H3 aeHAHipaTa hm,
H3 3k. n. paôoTHAHHpa h rapaTa b Co<|)hh noBene ot 30 paôoT-
HHpn h ni oTBAene b HOMeipeHHHTa aa HaË-npoHyTaTa hbkbh-
3htthh — /JmpeKpHHTa Ha noAHpHHTa h OôipecTBenaTa ôesonac-
hoct . Ha 20 mapt th ycne pa 3aA0BH i»HeyAOBHMHH« or 9 khh
923 r. po cera iieAeraAeH opraHH3aTop h bojka na OsArapcKHH
peBOAropnoHeH npoAeTapHaT — paôomHKa MAapeH Ctohhob.
Ha 21 MapT dsArapcnaTa hoahphh HanapHa c CTpeAôa, npHKAa-
ah h Men h paanpscHa MHpHaTa peMOHCTpapHH, ycrpoena ot

1.500 co$HËCKH CTypeHTH h CTypeHTKH, OÔHBHAH 3 AHeBHa
npoTecTHa cxanka h aohiah pa npoTecrapaT npep (fianiHCTKHH
napAaMOHT npoTHB BSBeAt-paneTO na a.HrapHHTa — 6e3HAaTHHH
cTaac! Hckoako peceTKH CTypeHTH h CTypeHTKH 6exa npera3eHH
ot KOHeTe, ÔHTH C HpHKAapH hah paHeHH OT HOSKOBOTe, HAH

k.ypniy.MHTe Ha nodecHenaTa hoahphh . noBene ot 30 pyinn
CTypeHTH dexa apecTysanH n 3aepHo c ppyrHTe apecTyBaHH
padoTHHpH npedHTH n CMa3aHH ot 6oë. Ot CBepenHHTa, kohto
npHCTHraT ot npoBHHpHHTa, ce BHacpa, ne nodecneAaTa Ta-
uiHCTKa peaKpHH >e npepnpHeAa noBceMecTen KspsaB noxop
npoTHB dxXArapcKHTe padoxHH MacH. HponcBempaT ce MacoBH

apecxH, BspmaT ce nodompa, dAOKHpaT ce h odHCKHpaT penn
BBapiaPH b rpapoBeTe h peAH cena. Ha pHeBen pep ca hobh

MHOrOdpOËIIH hoahthheckh ydHËCTBa h MacoBH HOAHTHHeCKH

npopecH.
Ho H3BspnieHHTe apecTH pe.naTa 6ypHtya3Ha TamncTKa

npeca, h npaBHTeACTBeHa, h onoaHpno-HHa, ot HaË-pecHaTa po
»HaË-AeBaTa« (copHaA-4>anLHOTKaTa), 3ana3H b HanaAOTO rpodHO
MSAHaiiHe. Pa.6oT.HHHecK.aTa h ceAcna npeca ce nxYiJiHH c pan-'
KpiiTHH Bspxy cxpaniHaTa hhkbh3 iiphh , Ha kohto ca nopAOSKenn
apecTyBaHHTe. Tpenoraïa Ha dAH3KHTe hm 3a TexHaTa dspda
odxBaHa MacHTe. Cnep npoTecTHTe Ha dAH3KHTe hm , nocAepBaxa
MHorodpoËHHTe npoTecTH na padoTHHpnTe ot npepnpHHTHHTa,
yHpeJKpeHiHHTa h 'pad0thhheckhte KBapxaAH. Cnep asath yen-
ahh Ha epHa CMena meHa h csnpyra, MaËKa na henpscthh
pepa, ce ypape pa npoHHKHe b OdipeoTBeHaTa 6ie3onacHOCT h

HaMep'H cboh npedHT mî« pa ce TspKaAH no ctsaPhtc Ha poay,
pHTaH ot 03BepeAHTe HOAHpeËOKH capiicTii. C CxYipApepaspupa-
TeneH iihcsk : »To.Ba e moh msac, ydHËpH!« — th ce xBspjin
Bspxy naAaHHTe, 3a pa 3aipHTH ppyrapn ch . 3anyniBaT ë

ycTa.Ta, apeoTyBaT h h c 3anAaraBaHe, pa He CMee pa npopyMa
Bspxy BnpeHOTo, h oc-BodompaBaT. Odane, Ta3.H CMena h

podAecTHa nponeTapcKa acena, H3Ae3e c, otkphto hhcmo po
Mimhctsp - npepoepa rr eah JlnnneB b padorHiniecKaTa. npeca n h3-

PHnia pemhteaoh npoTecT. Hbh ce npn npoKypopa pa ncKa

3aipHTa 3a Mxxata ch, ho toë h h3tohh . HaË-ceTiie, 3aepHo c

epHa peAerapHfl Ha padOTBHHeoKaTa npeca, th ycne pa ce hbh

npn MHHHCTsp-npepoepaTeAH n pa noBTopH b onnie ,My cboh
cmen nydAHHeii npoTecT. »ApecTyBaH e, 3aipoTo 6ha kom^thhct
h 3aipoxo aaAOBHAH b Hero KOMyBHCTHHecKa KHH.aœa! H3Te3a-
Bat ro, 3a pa npepape, ano 3Hae neipo hah pa sarHHe, aKO e
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hecren hobbii! fla npepaTepoTByBa, Toft ne mome ® se ônsa !
3a ®pe®Te My ro yô®BaT a TpeÔBa pa 3ar®Ha| pepaTa My! Ho
3a t,oBa b®e neMaxe npaBo! A3 npoTCCTHpaM h np.«

.HamieB phhhhho oxroBop®, he rapaimipa stHBOTa «a

ft h ppyrnxe appbiyBaH® h ne h-eMa pa napHe kocsm ot'

rjxabhxe him . Oôaae, b flHpeKpHHTa Ha nop®p®HTa npopxipsKa-
Baxa hfthohqitttho pa H3Te3aBaT iiobhtc mepTBii Ha 6ep®H Tepop,
3a pa H3TpjETHaT n0K33aHHH. nocpepHHTe saHBHxa, ne ca KOMy-
bhct®, ho sa r® saceKBT Ha KSuOope, xe HeMa pa mpepapax
ppyrap®Te c® h cbocto ocBoôopHTepHO pepo. Beca Ha TexHHTe

ppcepaT® ne SHaeme rpaarap®. Cpep kpto cMaaaxa c Soft thh
HOB® ÎKepTBIÎ, H3M25KHaxa H3 3aTB0pa h HXpHaXa b OÔnjpCTBO-
HaTa CesonacHocT apecTyBaHHTe npe3 cenTeMBp® 1928 r. paôOT-
h®p®, Ha hcpo c Hohko HanoB, 3a pa nopponaT oipe Hesaeppa-
BeHHTe hm xejia Ha hob® ®3Te3a®Hfl, c pep Ha ®3Tp:srHaT ot

Tex hobh npH3HaHHH. TpeBoraTa 3a cxpôaTa Ha bohhkh JfcepTBH
o6xBa.ua Haft-nrapoK® Macn. npoTecTHoxo pBHateHne ce pan-
pacnxa c hoba cnjia. Ho 6ypatya3ho - (J)ara®ctkaTa h cop®ap-
(fxauxHCTicaTa npeca npoprapacaBaiiie oipe pa mxph®. Th napaine
KOManpaxa Ha <|)HiHOTRaTa b .nacT — KOMronnKiero Ha xxeftHaTa

HOPHpHH.
Hep® 6 pesa npopxpK® to3® xtspBaB 3aroBop Ha mxji-

Ha.HHeTO. Toft 6s hpophpskhp oipe pxpro BpeMe, ho nopHpHHTa
h HpaBHTeJIQTBOTO 6exa 3aCTaBeHH OT epHHOftyiHHHH II MaCOB

npoTCCT Ha' Tpypaipa ce BxprapHH, ot HeftHOTO MacoBO npo-
TeCTHO HBHJKeHHe. nOJIHpHHTa ®3pape CBOeTO <».HOMIOHHKe«.

Cnraapa 6e papem KxpBaBHH 3aroBop Ha mkjiha.H iieto Hapy-
mem 0 HOBa cnjia h c TxppcecTByioip xipecsK 3anoHixa KapnaTa

KaMnaHHH npoTHB acepTBHTe Ha Tepopa, npoTHB BKn, npoTHB
pejIOKyiTHOTO pagOTHHHeCKO HBH/KeHIie, npoTHB KOMyHHCTHHeC-
khh hhtepHailHOHaJI h CxBCTGKHH CffiT03.

»Hob rojieM ycnex Ha ôsjrrapcKaTa nopnpHH! Pa3Rp®Ta
HOBa KOMyHHCTHHOOKa opraHH3ap®H! 3aJioB6H e eMHcapa Ha

III HHTepHapHOHaji, koKto 6®p h noJiHTiHHeCKH ceitpeTap Ha

BKn, h HoftTO nojiHpHHTa HanpaapHO Tape® Bene 4 rop®h®!
H3JI0B&HH ca MHoro (jjyhitphoheph h HjieHOBe Ha BKn! Hop®-
HHHTa pa3noJiara c rojieM chhcsk Ha csMBHTejiHH Jinpa, hhhto

apecTH ca npenctohiph! 3ajiobehh mhoto khhata, nap®, hbto-

MaTHHecK.® nyrHKH or aHTJiHftcKa cncreMa ® peBOJiBepH!« h Ten

hohoôh® TrapatecTBeHH h rpxMKH 3arjiaBHH h nonsarjiaBiia.
0 CBOHTe TxpjKecTByiomii icpecsn,® <|)ainHCTKaTa npeca

ce onHTBa pa 3arjiyniH cTOHOBeTe Ha HOBiiTe ctothh;h ®36paHH
neepTBH Ha neftHiia rocnopap — HspBaBHa ® HeHacHTeH 6vp-
>kya3H0 - cf)ahihctkh Moaox, pa BHece CMyr, 3a6aypa ® pesopra-
h®3ai],hh Bcpep ôopaipHTe ce Mac®, pa 3arjiyniH Texnaa npoTecT
h pa yjiecH® 3apaaaTa Ha <j)anr®CTKOTO npaBiiTeacTBo ® noJi®-

H®h . HeftHHTe npopaatini ® HaeMH® atypnajiKCTH pacjiHBaT
pen® OT Ma-CTHJIO.

B Tona OTHonieHHe HeHapMHHaTa e nopjiocTTa, pohochh-
necTBOTo h HacxcK,Ba®eTo Ha ôaairapcKHTe copHaJi-peMOKpaT®.
Te EpeipaT 3aepHo c pecHHTe c|)aniH3®paHH aeMJiepejip® npor®b
»6e3yM®HTa« ® »npoBOK.au;HHTe« Ha »,npaTeH®Te mockobgk®

areHT®« ® oCaBaBaT, ne He 6ypatya3®aTa ® HeftHOTO npaBHTeji-
ctbo ca O'TroBopH® 3a (|)a®iH3K,Ma ® ôejiss Tepop, a caMine
TexH® JKepTB®. B cBOHTa npeca ® ot TpnôyHaTa Ha (jf)ani®CTK.®H
nappaMeHT, Te 3aaB®xa ® irpoppsjiacaBaT pa tp$i6ht , ne apecxy-
BaHHT'6 ® npeÔHT® asepTB® ca pop® «nojiHpeftcKH areHTH ®

npoBOK,aTop®«, 3am;oto He motjio pa ce oôhch® ®®aae, TexnaTa

HenpeKSCHaTa ® HeyjioBHMa nopMOPHa ® »npopaavHa« peftHOCT,
c kohto paBaT caMo noBop ®a peaicpHaTa ® $amH3SMa pa
sacHPHT cboh Tepop npoTHB HapopHHTe Mac® h ocyeTHBaT »6pa-
ropopHHTe ycHPHa Ha peMOKpan;®aTa«.

OTp®THaT® ® npespeHH ot ÔopaipHTe ce Mac®, xe bje3-

.TiaraT CBOHTe epHHCTBOH® Hapeacp® BSpxy paadHBaneTO ha

MacHTe ot $am®3i&Ma, BSipxy epHa Texira Kan®Typap®H npep Hero.

nop np®Kp®THeTO ha toh T^pntecTByiom; itpecsK Ha

(|)ani®aTKaTa npeca ® b BpeMCTO Ha ripepHaMepenoTO »otcst-

CTB®e« Ha papa, kohto npann ,»®hk.orH®t®« noceipeHHH b sym.-
6®Ha h c® »..neK.yBa 6oJin®Te yin®«, cap®ot®Te ot hpekii,hhTa
na noPHpHHTa, 3aepH0 c CBOHTe cpepoBaTep® ® nponypop®,
npopxjiJKaBaT Tpec®aBO CBoexo KapBaBO pejio. HsTpxrBaT ce

HOKaeaHHH c HepyBaH® MsnieHH®, 3a pa ce moht®paT hob® mho-

i'OÔpoftH® MacoB® npopecH, kohto pa oôocHoeaT OTpaBHa srmhc-

peHii® h Bene noproTBen hob KxpBaB ypap Bspxy pepoKynnoTO
PBHHceHHe Ha peBOPiopHOHHiia ® reponnen OsiprapcK® npojie-
TapnaT. Koîîto ot apecTyBaHHTe OTKaase pa npaB® »npH3HaH®H«
h pa B5xpniH npepaTeacTBo, tok TpeôBa »pa ce caMoy6®e«, hp®

»pa ce XBspp® ot IV eTasK Ha ^®peKii,HHTa Ha nop®n;HHTa«,
hp® :»pa H3®e3He 6e3CPepHO« H3 HeftHHTe CTporo oxpaHHBâHii
HOMeipeHHH. hbhoto h xaftHO npaBOc«p®e Ha CajmapcKHH ffta-
ihh3ibm paÔOTH C HSPHO haHpC3KeH®e.

Ho HanpasHo ca bchhk® thh iksipsab® y.c®p®H. Te hcmh

pa HOCTHrHaT CBOHTa m&Kpe.Ha pep. Aito tbsh KspBaB® 6 ro-

phhih® ycHPHH Ha CsjiTapcKHH (J)amh3s.m ne ycnexa b enoxaxa,
KoraTO MacHTe ne 6exa- npeopopep® oipe cxpaxa npep yncaca
Ha Cep®® Tepop, to cera p® ipe yoneHT, KoraTo t03® crpax e

Bene npeopopeH ® MacHTe ca oèxbahat® ot ôypniiH npopec Ha

epHO HenpeitacHaTo opeBHBane, Ha epna nerrpeKSCBaipa ce h

nee noBene pascTHipa TexHa aKT®B®3apHH, kohto MaH®(|)ecTHpa
TexHaTa pemnTejina ® HenpeKPOHHa boph pa ôopôa ® noftepa!

A Ta3® HenpeKPOHHa ® peniHTepHa boph Ha Macnxe 3a

6op6a ® noôepa ®Ma CBOHTe oôeKTHBH®, ®cTop®HecKH ® Hens-

TpeôHM® KopeH® b pspôoKaTa ® oôipa CTonaHCKa Kp®3a, kohto

pasHHtpa ocHOBHTe Ha rHiipara KanHTaPHOTHHecKa CTa6®p®3ap®h
Ha (JianiHCTKa Bsprap®h. H®KaKB® '»CTa6®PH3apHOHH® 3aeM®«

Ha ®Mnep®aPHCT®HOCKOTo 05'ipecTBO Ha napopnTe He ipe a

npeopopeHT. BecnoTO KaniiTaPHCTHTHecKO HacTSinpeHiie npoTHB
mapoKHTe Mac®, nspaseno b SearpanHHiiaTa hm eBcnpoaTapHH,
b desorpepHaTa kanhtap®CT®HeoKa pap®OHap®3ap®h ho ifixp-
rapoK® <|)am®ctkh o5pa3ep, appppysKeno c nsjiHOTo o6e3npa-
BHHe na MacHTe h c HenpeKacBaipeTO ce BcecTpaHHO BPomaBaiie

Ha Tex.HOTo nopo3KeH®e, 3a;6® Homa po KOKapa ® nenpeKHCHaTO
Tana Bee hob® ® hob® Mac® Ha 6op6a- npoTHB (j)anihotbata
pHKTaTypa Ha Kan®Tapa. Ha noHBaTa Ha Ta3® rnnpa CTa6®p®-
3p®h eatepHeBHO ce BHanponaBeaKpaT b Bee no-pa3m®peH ®

H30CTpeH pa3Mep BCHHK® KPaCOBH npOTHBOpeHHH, KOHTO Cfll-

ipecTByBaxa po HeftHOTO HacTsnBane, KaTO km Tex ce np®-
ôaBHxa H pep hob® TaKHBa. H HeMa ® He Moate pa ma cjbm-

neHHe ha nape bop® osckthbho Taa® phpooku Kp®3a Ha $am®-
3K,Ma h KaHHTaPH3SMa b BxjmapHH.

HoBHH KHpBaB noxop Ha (|>aHIH3®,Ma nOCTaBH OTHOBO h

c h/KPHa KaTeropHHHOCT npep o 6>ipecTbohhte Kpac® ® ®apr®HTe
km b BsprapHH BHnpoca 3a n$.t®ipaTa Ha no-HaTaTHmiiOTO

iieftno CTonancKO ® hophthhccko pa3B®t®e.

Ha Kxpe bspb® (f>am®cTKa Bsjirap®®? Khkbh ca 6p®3-
k®Te HepcneKTHB® Ha HeftHOTO no-HaTaTsmno pa3B®t®e?

O 'rroBopa na thh KopeHH® BHnpoc® TpeÔBa pa ce pnpn
b ceraniHOTO noPomeHne Ha crpanaTa ® MacHTe ® b poceram-
HOTO HCTOpHHeCKO pa3BHT®e Ha (I)aniH3iTiMa ® 6-ePHH Tepop b

BaprapHH.
no Tona b cpepyioipaTa KopecnoHpeHpHH.

(CpepBa Kpan) KpeMftKOB
4-4-

Heycnexa Ha riHpoTCKaTa KOHoepeHUH» nopa^w MaKeAOHHH
nperoBopHTe, kohto b npopsipaîeniie Ha rp® cepM®p® ce

BopHxa MejKpy npepcTaBHTePHTe Ha ôeprpapcKOTo h co$®ftCKO
iipaBHTepCTBa b n®poT, HaHOBO nocTaBHxa na cpenaTa ssnpoca
3a cp®6cKO-6HPrapcKOTO cÔPimeHHe. Aiirpo-^pencKiin ®M®e-

p®ap®33iM naft Bëne ce HHTepecyBame ot nero ® 3a tobo JIoh -

poH h oooôeno napnat nopoatHxa ropeM® yc®p®H ea pa ce Typ®
Kpaft Ha oÔTernaTHTe OTHomeHHH Meacpy IOrocpaB®® ® Bhp -

rap®H. Thh pBe ftaJHtaHCK® csoepii® TpeÔBa,me pa iiocpyacaT 3a

nperpapa Ha ®xaji®anckoto hacTXHJieH®e Ha BajiKanHTe ® 3a

opspne Ha ®o -pajieHH®Te peji® Ha aHTJio-cJ)peHGK®H 6 jiok. n®-
poTCKaTa koh({)epenphh 6e npepmecTByBaHa c OTBapaneTO Ha

cp®6cKaTa rpaHnpa, 3aTBope®a, KaKTO e ®3BecTHo, cjiep
y(5®ftCTBOTO Ha reHepaa KoBaneBH®. OaMara KomfiepeHpHH 6e
OTKp®Ta myMHo ® c ocofteHa TapatecTBenocT ® ce cjiepeme c

ropeM hht&pec. OnaKBame ce pa Hacmn® epaTa Ha caanHH-

CKOTO »6paTCTBO« na BaPKaiiHTe.
JIOHece a® th onaKBeHHTe pesyjiTaT®? npepcepaTeaH Ha

OxJirapcKaTa peaerapHH, hojikobhhk nonoB, caep npiiKHioHBa-
neTo Ha KOHtJtepenpHHTa, Hp® 3abpxm;aneT0 My b Go(|)hh,

33HB® ne »no HeKO® msnpocH e iiocTHmaTO cnopa3yMeHHe, a

ppyr® ocTanaji® Hepa3pemeH®«. CxsrjiacHe 6iuio HOCT®niaTO no

BsnpocHTe 3a npeMHHasane Ha pByBJiacTH®p®Te ®pe3 rpa®®-
paTa, 3a ®3noP3yBane Bop®Te 3a HanoHBane hmothtc hm h 3a

Ha3HanaBaHe na3an® Ha csnpHTe hmoth . Mempy ppeTe pejiera-
pH® ce nocTHrHapo csraacHe ® 3a Hcepe3on5iTHaTa ® apMHH®-

CTpaTHBHa cpyatô® Meatpy BisjirapHH a lOrocaaB®® 3a o6aeK®a-
Bane nsxyBaneTO no JKejie3H®p®Te, Karo ce iiaôeniaT roaeMHTe

(|)0pMaPH0CTH ® ce ycTanoBHT no-e<J)THHH nacnopm® bhsh.

H®T3TejiH BHHîpa, ne paftOTaTa Ha II®poTC,KaTa KOH(|)epeH-
P®h 6®Jia ®3Hepnaiia c paapemaBaHeTo Ha Bisnpoc® ot hhcto

TexHKHecK® xapaKTep. A neftnaTa 3apana ne ce 3aKPiOHaBame

rjiaBHo b TOBa, Th Tpefeame pa paepeni® ® Bisnpoca 3a 6e30-
nacHocTTa okojio rpaHMpaïa ® tskmo to3® Bsnpoc, Koftxo e

icappHHapen ® noPHTanecK® ® hiicto paspemeHHe TpeÔBame pa
nocpypt® KaTO npo6e® KaMSK 3a c6p®5KeH®eTO Meatpy Beprpap
h Go(|)hh , ocTaHa Hepaapenieir. Ta.m ®Me®no ca ce cpeipHap®
HenpHMepHMHTe Tea® na psexe cacepK® ® .ca- ce cfipxcKap®, 3a

pa OTCKonaT Ha oipe no-ropeMO pascTOHHHe. Ha ftCKaneTO Ha
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cpiYiOoKOTO rrpaBHTejicTBO, Be ExjirapiiH xpetiBa Aa AHKBHAHpa c

»aBTOHOMHCTHBeoKHTe« OaHflH h bcahsîk 3e BHirarn Aa ce iipocTH
c MaiceAofiÉa, GocfiHH e • npoTHBonocxaBUJia iiosnaTaxa Te3a 3a

oKJirapcKHa xapaKTep ira MaKefloima h, 3a sa noAroxBH hob-

saxa 3a CBOMxe BéJiBRO-ésjirapCiKH acuHpapHH, xh e noTXpeonaa
n.3BecTH;H '»Han;HOHaAHH« KOHpeoriH. '0 'APyra AyM®, BSmpoca
3a SesonacHOOTTa okoao rpaHimaTa ®èHs6eatH0 e CBspfâaH e xoh

3a BaaAeHHeTO Ha MaKeAOHHH. Exo 3a.Hi,o, ycHAHHxa Ha annuo-

(fipeHGKHa HMiiepHa,nH3^M Aa oôahhûh A»eTe cAaBHHCKH »cecxpH«
Ha BaaKaHHxe npo.naAHaxa. HaHCXHHa, Ahimihh & Opanhuh
yenexa c nôtpHcaHHH Ha 27 MapT t. r. b BearpaA naRt Aa
GBiUp/KaT IOrocaaBHa c Fi&pahh, ho TaM ce Raeaeme 3a B3aiiM,H0

rapaHTHpaHe Ha BoeuHaxa nAHUKa. BMBrapHH, kohto oe cHHTa

OHenpaBAaBa ox Mnpn-Hxe AoroBopn, sa Aa oe saaoBH Ha xopoTO
na IlapHîK h JIohaoh , HCKa, a.KO He no-roaeM, noHe pane® AeJi
ox MaKeAOHHH. TansB He ë oe nana. BeArpaA h AxHHa ca pe-
ihchh Aa nocpeiAHax c cHouxe ipHBOBe HCKaHHHTa ox toh xapaR-
Tep. rpiKAKO -CpsOCKHH fl&KT -3a HpHHTOACTBO HaHKAHO HAIO-

cxpHpa Tan mhcxa.

Ilp h xoBa HOJioaKeirae Ha Heniaxa, ne ie xpyAHO Aa ce

pacbepe no hhh boah m;e ce noMeie bajirapcKaxa Bxmmia

irojiHXHKa. Hxajiiifl, kohto oxAaBHa rape® cieiosiihah b cboh

hoxoa inpoxHB lOrocjiaBHH h 3a H|tBJiH3aHe Ha BajiRaHHxe, anec,
B JiHAexo Ha BiTi .jirapHH, ipe HaM.ep.H cboë iiaË-AOÔxp homoihiiuk.
H a-BO co cjj)hëokoto HpaBHTejicTBO Oiipe oxKpHxo ne e Ma,HH (|)ecTH-
pano CBOHTa iip'HBKpsaHOcx iBxEm Phm, xo e saipoTo npeA Hero

cxoflT nadopHxe B Ahi\jihh , HHËxo pesyjiTaxH Morax Aa okhjkht

H3B6CTH0 BJIiHHHHe IBSpxy rpynHpOBKHTe Ha BeAH'KHTe CHAH H

xexHaTa MeaîAyHapOAHa noAHXHKa.

Bahbkoxo OffiAanie m,e hh noKaH&e AaJiH BxjirapHH ipe ce

XBSpAH B OÔHTHHXa Ha (JjaiHHCTKa IIxaAHH H no TOH HaHHH

Ahah me aajMHCAH 3a eAHH peBaHin, hah nsE ipe ôzSAé ripit-

TiicHaTa b KAeipHTe Ha anrao- (jj)peitckhh HMnepHaAH3i&M, 3a Aa
HoiixHAHH Bepnraxa Ha iieroBHH 6aABaHCKH peaRithoheh $p6®T.

KaKBO hocht 3a maneaohckhh napoA h iH3o6hi;o 3a 6àji-
çaHCKHxe HapoAH nepcneBXHBHxe, kohxo b xoh .momcht oe nep-

. Tanx na. BaAK.aHHTe? Cai3AaBaHexo Ha abh . BpasRAednH Aarepa
.
b cpeAaTa Ha OaAKanoKHTe a^ pssaBH 3HanH noatotobahBahe Ha

hobh 'boëhh MeHCAy Tex h HOHeHce xe cxaBax aa BAaAeHHeTO Ha

MaKOAOHHH, nocAeAHaxa cipie boahiTi Jk ipe ce odapue b apeHa
Ha KxE.pBa.BH :H3Xpe6AeHHH H OdCKX Ha HOBH ACAeSKH. OxE103HBa-
Hexo nsiK Ha nopooHxeAHTe Ha MaKe-ÂbiniH — BearpaA, AxHHa h

■Go(|);hh — 03HaHa ,Ba odm hoixoa cpemy Makbaohckoxo HcapHonaA-
ho ocbo6oaht eaho ABHHcenne, .no -3ApaBo CTHrane po6cKHxe Be-

pnrH o.koao CHaraxa Ha Ma.KeA.0HHH h 3acnABaHe peaBpHHxa h

(|>aiHH3iRMa lia- BaAKaHiiTe. Exo K»A.e boaht BOHHKHxe nperpy-
HHpBaHHH H 110AHX H H0CKH KOMd IIHa H,HH MeHtAy AHeiHHIIXe 6aA-
khhckh npaBHxeACTBa.

IIopodeHHH MaKCAOHCKH HapOiA, ca hhhto KOKa cxana

BOHHKO XOBa, OTAHHHO pa30Hpa Bâ .MiepeHHHTa Ha CB'OHXe XHpailH
h hoho BHKAa K^Ae ipe cxnrHe xexnoxo CxEpeBHyBaHHe 3a bar-

AeHHexo Ha MaKOAOHHH. H 3a xoBa, Ha. TBxY>pAeHeTo ira BearpaA,
ne MaKeAOHHH e cpadcKa, Ha TBxpAeneTo Ha Coc{)hh, ne xh e

dxsnrapcKa h Ha A th-hh, ne th e ^psiiKa, toë OTroBapa: Ma«e-
flOHMH e Ha MaKCflOHUHTe. Tan mnBeHT h disArapH, h xyppH, 1-1

rsppn, h ajiSanpH, h bahch, h eBpen, kohxo, h3xOiJKAaëkh ox

CBOIITe HaAHOHaAHË, HOAHXHHeOKH H 6K0H0MHHeCKH HHXepeCH H

ot HHxepecHTe Ha MHpa na BaAKaHiixe, 3aApy5KH0 paxyBax 3a.
H3AnraHeT0 Ha MaKeAOHHH b He3aBHCHMa Ax^pJK&Ba, b paivtKHxe
Ha BaAKancKaxa (BeAepaAHH. 3aflpoT'0, caMO noAHXHHecKaxa ne-

saBHCHMocx Ha AeAOKynHa MaKeAOHHH e b ciEoxonHne 3a ot-

oxpam-i npHHHHâTa sa neHHHTe ôaAKaHOKH pa3A0pH h ciExpe-
C&HHH, h ca.Mo CBodoAHOxo (^eAepHpaHe Ha 6aAK.aHCK.HTe HapoAH
ipe Morne Aa H3rpa;ui hcthiickh h xpaen mhp Ha Baaiaiiirre.

A. HepHeB

BALKANSKA FEDERACIJA
POLUMJESECNIK

GLASILO NARODNIH H A N11N A I POTLACEN1H NARODA BALKAN A
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

Budzet diktature
Beograd, 5. aprila 1929.

Najvernija slika politike svake vlade jeste drzavni
budzet. Ta slika, predstavljena budzetom beogradske dikta-
torske vlade, ispala je jos vernija nego ranije, jer je pravljena
bez ucesca parlamenta, bez zamazivanja i maskiranja kojim su

obilovali prosli budzeti.
Budàet iznosi 12,464.474.912 Din. U poredjenju sa

proslim budzetom povecan je sa 412.722.921 Din. Povecani su

izdatci na penzije za 211 mil. din., na vrhovnu drzavnu upravu
za 147 mil. din., na ministarstvo finansija za 32 mil. din.
ministarstvo saobracaja za 30 mil. din., na drzavne dugove za

27 mil. din. (otplata novog svedskog ' zajma), na ministarstvo
unutr. delà za 23 mil. din. Ni jedan od jugoslavenskih listova
nije smeo doneti povecanje budëeta ministarstva vojske i mor-
narice koje iznosi preko 400 miliona dinara. Cenzura ne

dopuëta da se objave sva smanjivanja budëeta. Budëet soci-

jalne politike prepolovljen je i iznosi svega 29.770.000 din.
Budzet poljoprivrede koji je i do sada bio medju najmanjim
budzetima, smanjen je za 38 miliona dinara," t. j. za 30% i
iznosi svega 75.630.000. Budzet ministarstva agrarne reforme

(koje je sada ukinuto i ciji ce se budzet dodati budzetu poljo-
privrede) iznosi redovnili izdataka svega 12.501.220, a van-

rednih izdataka 24.501.028, koji idu za otplatu zemljièta feudal-
cima i veleposednicima.
Budzet je podeljen, kao i prosli, na dva delà: Budëet vrhovne
drëavne uprave iznosi 7,945.647.510 din., a budzet dr&avnih.
preduzeca 4,578.827.402 din., t. j. neproduktivni deo budzeta
iznosi 65%, a »produktivni« 35%, Od budzeta Vrhovne drzavne

uprave, cije se pokrice vrsi neposrednim i posrednim pore-
zima, na ministarstvo vojno dolazâ 2,528.571.000, na ministar-
stvo policije 586.612.000 din. na otplatu dugova 895.430.000 din.

(dugova, poglavito upotrebljenih za vojne svrhe), t. j. ukupno
51% budzeta vrhovne uprave, t. j. stvarnoga budzeta koji se

dobija oporezivanjem masa, ide na vojsku, policiju i otplatu
dugova poglavito vojnili. U navedenom rasporedu budzeta
xashoda, izbija jasno slika militaristickog diktaturskog rezima
sa svima njegovim najbitnijim obelezjima na ko je smo stalno
obracali paznju: reëima militarizma, krupnih bogatasa, vele-
posednika, ciji su interesi u budëetu do potpunosti sprovedeni.

Jasno je izbilo na videlo, da diktatorska vlada, sastavljena iz

predstavnika veliko-srpskih imperijalista obratila najvecu paz-
nju na odrzanje i uvecanje vojske, radi pripreme za izvodjenje
svoje hegemonisticke politike na Balkanu; da ce odrzati stari'

ogromni budzet policije i uvecati ga — da bi i dalje i joë svi-

repije nego do sada gusila sve nacionalne i sve opozicione
pokrete u Jugoslaviji. Sa bezobzirnom brutaînoscu, dikta-
torska vlada, sastavljena iz predstavnika srpskih i jugoslavens-
kih industrijskih — velikana i bankara, izvrëila je u svome

budëetu svirepi udarac na poljoprivredu, na seljaëtvo, i sa

dzelatskim cinizmom, u vreme gladi i propasti ovogodisnje
setve od 20 do 30% u svima krajevima, u vreme os-iromasenja
i proletarizovanja seljackih masa — ukinula agrarnu reformu,
obrazovala agrarnu banku od 300 miliona dinara da nagrâdi
feudalne i krupne veleposednike, pored vanrednih kredita radi

togA unetih u budzet.
Ali je ovaj budzet otkrio jasno i drugu stranu dana-

snjeg rezima. Diktatorski rezim pokazao je, da nije u stanju
da smanji finansijske terete nad narodom, vec da ih mora

povecavati — da bi se odrëao. Medjutim, dosadasnji tereti bili
su toliki, da ih narod nije mogao podnositi. Mnogo obecavana

stednja pokazala se kao obmanjivanje masa, kao privremeno
ucutkivanje, da se ne pobune dok se diktatura ne ucvrsti po-
moéu svoga vojnog i policijskog aparata.

Budëet prihoda pokazuje tek pravi karakter militaris-
ticke diktature. Za pokrice budzeta Vrh. Drz. Uprave pred-
vidjeno je neposrednih poreza svega 1,864 miliona, posrednih
poreza (koje placaju iskljucivo potrosaclce mase) 6,081.647.000,
t. j. 30% donosi neposredni, a 70% posredni porez. Ali i od
ovih neposrednih poreza, koji se obicno smatraju kao porezi
na kapital, u stvari vecinu snose sitni i srednji seljaci i sop-
stvenici (u vidu poreze na zemljiste i radnju) a, po poreskom
zakonu od pre nekoliko godina u Jugoslaviji, i sami radnici

(porez na nadnicu koji sami poslodavci odbijaju od zarade)
Pored toga u sadasnjem budzetu predvidjeno je 190.575.700 din.

neposrednog poreza vise nego u proëlom budëetu, poglavito
od poviëenja poreze na zemlju i t. zv. zemljarine.

Kakve finansijske izglede u buducnosti daje diktatorski
rezim nagovestava i sam ministar finansija u svojoj spro-
vodnoj raci uz budzet. »Poznato je 11a prvm mjestu, veli 011,

da naë budëet dugova mora neminovno porasti i to u znatnoj
mjeri posle reguliranja ratnoga duga u Francuskoj, eventualno
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nepovoljnoga rijesenja pitanja rat.nih dugova i posle zaklju-
cenja zajma za stabilizaaiju i javne radove«... »Isto tako

jacanje privrednih preduzeca povlacit ce' neminovno i pove-
can je rashoda« — veli dalje ministar.

Kada se uzme u obzir: da neregulisanih dugova irna
vise nego regulisanih; da ce samo otplata ratnoga duga Fran-

cuskoj — koja ce, kako sam ministar priznaje, ispasti nepo-
voljno :

po Jugoslaviju — iznositi godiënje najmanje 300 mi-

liona; da ce se ostalè otplate popetina godiënju sumu preko
2' milijarde dinarà, — onda se moze dobiti pojam o tome, sta

ocekuje narode u Jugoslaviji u skoroj buduenosti, ako sami
'ne povedu racuna o sebi i o svome spasu od diktatorskog
rezima.

Finansijsko stanje zemlje pokazuje ocajniju sliku nego
ikada do sada. Proëli trgooniski bilans zavrèio se sa pasivom
od 1, milijarde i 390 miliona dinara, a ovogodisnji izvoz spao
je jos nize i od proslogodisnjeg za 6,7%. Seljastvo grea pod
zelenaskim dugom od 4 milijarde dinara, pod dugom od poreze
na stotine miliona, a ovogodisnjim budzetom mesto smahjenja,
nabacuju mu se novi budzetski tereti. Mesto poveéanja poljo-
privrednog kredita kojini bi se seljastvo svih nacija u Jugo-
slaviji spasavalo od privredne krize, koja ce se zbog rdjave
zetve jos zaostriti, oduzet je i dosadasnji kredit i predat u
ruke banka7Hma preko t. zv. Privilegovane Agrarne Banke,
za isplacivanje zemlje agama, begovima i velikoposednicima.

Radi »finansijskog jacanja« zemlje, beogradski diktatori

otvorili su sirom vrata inostranom kapitalu i, na trecu paru
sa ovima, grabe sva zemaljska blaga: sume, rude, puteve,
saobracaj. Pristupilo se upravo rasprodaji narodnog imanja,
tecenoga kroz stoleca. Sami rezimski listovi kao >Jug. Lloyd«,
morali su javno priznatï te pasivne strane rezima ovim reôima:

»Ncidalje su pasivne stavke (danaënjeg reèima), éto je inter-

nacionalni, ali ne baë prijateljski kapital, nekako osvajacki
pruèio ruku i naàao pomoenike za podjarmljivanfe svega éto
kod nas ima neku vrijednost, a mi smo u nemoguenosti da se

tome odupremo, jer su prejake one sile koje to odupiranje spre-
cavaju«.

Ovo otvoreno priznanje rezimskoga lista, da su nosioci
diktatorskog rezima potpuni sluge inostranog kapitala i slepi
izvrsioci njegove vol je, mora biti zvono, koje ce zazvoniti na

uzbunu medju narodnim masama kako svih poteinjenih nacija
Jugoslavije, tako i same srpske nacije. Narodne mase treba
da pokazu stranim imperijalistima i zavojevaôima, da oni nisu

preslabe za taj otpor. Podizanje na noge mas'a kôjima se

sprema vecito ropstvo inostranom kapitalu (kao u Kini i

Indiji) protiv diktature, toga otvorenoga i placerioga agenta
stranih imperijalista, — podizanje na noge i uvlacenje u

odlucnu borbu jeste najpreêi zadatak svik naëih nacionalno
oslobodilacnih organizacija i svih opozicionih revolucionarnih
grupa. Hoce li i hrvatski nacionalni pokret jedanput uvïdeti,
da je danasnji istorijski momenat sudbonosan, i- da istorija
nikome ne oprasta greske.

,
N. Matijevic

FEDERATIA BALCANICA
9 RI-LUNARA

ORGAN AL MINORITÂJILOR NATIONALE Çl AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE , : »

Incotro evoluiazà guvernul national-târânist
Noi nu ne-am fâcut iluzii despre partidul national-tàrâ-

nist nici atunci când el era înca în opozitie çi se servea de
o îndràzneatâ démagogie. Chiar pe-atunci încâ noi vedeam

clar, cum politica acestui partid era predominatâ de o tendintâ
précisa spre un compromis eu regimul liberal. Venirea Parti-
dultii National-Târânist la guvern §i cele cinci luni ce s-au

scurs de-atunci au confirmât prognoza, noastrâ. Am arâtat în

articolele noastre precedente cum atât programul de guvernâ-
mânt anuntat de câtre d. Maniu în ajunul alegerilor, cât çi
opera de guvernàmânt îndeplinita pana acuma (noul budget,
împrumutul, stabilizarea, prigonirea miçcârii muncitoreçti delà

oraçe §i a târânimei radicale delà sate, etc. etc.) dovedesc, cà

interesele pe care guvernul national-t&rânist le apârâ nu sunt
interesele masselor largi muncitoare tarane§ti, çi interesele-
chiaburimi'i, aie burgheziei agrare çi comerciale, aie unei parti
a marilor proprietari çi a industriaçilor.

Un eveniment politic de mare însemnâtate vine sà lumi-
neze din nou justetea afirmatiilor noastre. Precum cetitorii
noçtri, cari ne-au tirihârit eu putinâ luare-aminte, trebuie sa

çtie, Partidul Poporului al generalului Averescu este un partid
alcàtuit din reprezentantii unor^pâturi sociale foarte deosebite,
spre deosebire de Partidul Liberal, care este omogen çi repre-
zintâ burghezia mare industrials çi financiarâ. Partidul Popo-
rului, în afarâ de grupurile de politiciani carieriçti çi de mili-
tari politiciani, mai avea în sânul sâu reprezentantii a doua

pàturi capitaliste bine determinate: întâi, pe reprezentantii
acelei pârti a burgheziei comerciale çi industriale, eare nu

face parte din trustul liberal, care nu se bazeazà deci pe
sprijinul çi monopolul bancar; çi al doilea, pe reprezentantii
acelei parti din marea proprietate, care pedeoparte este gâtuitâ
de bâneile mari (libérale), iar pedealtâparte este dezavantajatâ
prin politica libérais de sprijinire a industriei (taxe vamale
mari la importul fabricatelor str&ine) pe socoteala agriculturei
(apSsatS dimpotrivS de impozite mari çi, pânS nu de mult, de
taxe de export la cereale). Industriaçii acestia averescani
aveau ca port-cuvânt pe fostul sub-secretar de la finante Manoi-
lescu, eroul procesului car list de-acum doi ani; iar marii pro-,
prietari aveau ca çef pe economistul-moçier Garoflid.

Intre aceste douS aripi aie Partidului Poporului çi
aripile de dreapta aie Partidului Natioilal-TSrSnist exists de
mult o mare çi fireascS afinitate de interese çi de idéologie
politics. . Pe când generalul Averescu este în realitate un in-

strument al libefalilor çi al camarilei, domnii Manoilescu çi
Garoflid (aeesta din urmS de mai multe ori ministru al agri-

culturei) duce'au o politics neconvênâbiiâ libemlilbr 'çi urmS-
reau o apropiere de national-tSrSniçti. Domnul Garoflid este
într'adevSr pSrdntele ideei contopirei Partidului Poporului eu

Partidul National-TârSnist pentru a àlcStui un mare partid
»agrarian«, ce sS se poatS opune »cu sorti de izbândS« Parti-
dului Liberal al industriaçilor çi bancherilor. Atâta vreme cât

situatia liberalilor pSrea încS destul de tare çi çansele national-
târâniçtilor de a ajunge sS participe la putere încS prea
reduse, aripile Manoilescu-Garoflid se multumeau numai sS
frondeze contra liberalilor çi sS coeheteze eu national-t&rS-
niçtii. AstSzi însâ situatia este schimbatâ.

Un çir de evenimente (chestia dinasticS, moartêa regelui
Ferdinand, moartea lui BiStianu, insuccesul mai aies al poli-
ticei economice libérale, insuccesul în încheerea împrumutului,
etc. etc.) au slâbit pozitiile liberalilor çi au silit regenta sS
îmbrace rolul de mijlocitor între liberal! çi national-t&rSniçti.
AceastS schimbare de situatie a dus la schimbarea çi a.atitu-
dinei aripilor capitaliste-moçiereçti din Partidul Poporului,
aiïume: la o apropiere' çi mai mare a lor de Partidul National-
TSrSnist. AceastS apropiere a fost eu atât mai mult favorizatâ,
eu cât însuçi national-t&râniçtii, delà venirea lor la guvern,
nu au fâçut de cât s& se miçte pe druniul unei evoluSrii tot
mai grâbite spre dreapta.

Cine a sperat cS venirea national-tarâniçtilor la. guvern
va însemna începutul unei ,>ere noi«, al unei »ere. democraticec,
acela are acuma prilejul sS se convingâ de netemeinicia acestor

sperante. Nu o evolutie a României spre democratic tara-
rieascâ, ci o apropiere a pâturilor capitaliste. ïi agrariene între

ele, o regrupare a pSturilor capitaliste çi moçiereçti împotriva
masselor muncitoare delà sate çi oraçe — iatâ care este

realitatea. .

Intr'adevSr : aripile Manoilescu-Garoflid s.-au rupt acuma
de Partidul generalului Averescu çi au ocupat în chip deschis

pozitii alâturi de national-tSrSniçtii. In special grupul Garo-
flid mai lucreazS astâzi numai ca un detaçament de manevrà
al guvernului Maniu. In întelegere eu moçierii din Partidul
National-TSrSnist însuçi domnul Garoflid a pus. bazejp unei

»Ligi Agrare«, care îçi propune sS apere interesele agricul-
torilor >pedeasupra«' çi »sS dea sprijin oricSrui guvern, care

va tine socotealS de interesele agricultures — în cazul de fats
guvernului Maniu. AceastS lig& este îrisS în realitate numai
un mijloc »neutru« pentru a strânge în -jurul guvernului
national-tSrSnist elementele active aie marilor proprietari çi
pentru a înt&ri a3tfel înfluenta marii proprietàfi în sânul par-
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tidului §i guverriplui national-târânist, Ceeace este însâ carac-

teristic, e faptul ca aceastâ ligâ agrarâ este patronats în chip
discret, dar nedesmintit, de eâtre însuçi... domnul Mihalaehe.

Qri, eum noi §tim cà d. Mihalaehe, ministrul de agriculturâ,
este condueâtorul aripei târâniste çi port-cuvântul chiaburimii,
conlucrarea Mihalache-Garoflid apare în fapt ca o aliantâ a

mogierilor eu chiaburimea, aliantâ în earé evident nu chiabu-

viraea, ci marii-proprietari sunt aceia cari au profitul si con-

ducerea. In schimb însâ >t&ràni!?tii« domnului Mihalaehe tree

complect în lagârul reactiunii §i al marei burghezii, dar u§u-

reazâ printr'asta deslipirea masselor largi târâneati de aceçti

»apârStori« ai târânimii.
In timp însâ ce grupurile agrariene-burgheze (marii

proprietari çi chiaburimea) se. stxâng laolaltâ pentru a întâri

caracterul agrarian-burghez al Partidului National-Târânist,
cercurile de industrial din acest partid îneep sâ se grupeze
si separeze împotriva grupurilor agrariene. AceastS diferen-

tiere se duce pe linia politiciei de protejare a industriei. Agra-
rienii sunt, fireçte, împotriva oricârei protejâri a industriei

pe socoteala statului si, deci, a agrieulturei. Ei cer doborârea

zidului vamal, pentru ca preiul produselor industriale sâ poatâ
scâdea. In schimb cer ei protejarea agrieulturei — ceeace

însâ trebuie sâ ducâ la seumpirea produselor agrieulturei,
adicâ la- ridicarea salariilor çi a pretului materiei prime a

industriei. Impotriva acestui program se ridicâ indiustriaçii
din Partidul National-Târânist. §i industrial sunt de aeord

eu ajutorarea agrieulturei ruinate, pentru câ numai astfel se

poate ridica puterea de cumpârare §i a târânimei, adicâ se

poate consolida ai làrgi piata internâ toemai pentru produsele
industriei. Dàr aceastâ industrie nu ar putea folosi de lârgirea
pietii interne (târàneçti), dacà ea ar trebui sâ concureze liber

eu produsele industriei strâine, care sunt mai ièftine ' ai mai

bune decât aie industriei indigene.
Eolul guvernului Maniu este astfel sâ Unâ cumpâna

între interesele burgheziei agrare si aie celei industriale, iar

pedeasupra sâ satisfacâ ai interesele capitalului strâin. Acest

roi de a împàca interesele capitaliste aie diferitelor pâturi
burgheze nu poate fi îndeplinit de cât pe socoteala masselor

largi delà sate ai oraae. Politica guvernului Maniu nu poate
consta decât în organizarea unui protectionism »rational« ai
»mâsurat« pentru industriaaii bàatinaai, paralel eu organizarea
unei protejâri pentru marea agriculturâ ai a unui credit rural,
care sâ aducâ însâ târânimea în dependenta burgheziei agrare
sub conducerea càreea va fi de fapt pus acest credit rural.

Nici vorbâ nu poate fi deci de o »erà de démocratie
târaneascâ«. Nu în spre démocratie târâneascà se îndreaptâ
Romania sub guvernul national-târânist, ci îiispre regruparea
ai consolidarea lagârului burghez pe linia intereselor indus-

triale deoparte ai a eelor agrariene dealta, pe socoteala intere-

selor masselor muncitoreçti ai târâneati. Si rolul guvernului
national-târânist se aratâ limpede aici ca fiind de mijlocitor
între aceste interese burgheze-capitaliste. Guvernul unei demo-

cratii târâneati urmeazâ sâ fie de-abia cucerit — ceeace va fi

posibil numaii printr'o aliantâ a târânimei eu muncitorimea
industrialâ împotriva burgheziei capitaliste-moaiereati national-
tàrâniste. I, Mateescu

FEDERACIONI BALKANIK
DY-MUJUËR

ORGAN I HINOHITETEVET NACIONALE E I POPUJVET BALKANIK TE SHTYPUR
BOTOHET NE TË GJITHË GIUHËT BALKANIKE

Lidhja anglo-francesB dbe Italia'
Qi t'a shuej lvizjen me themel, Anglia dhe Franca, si

mbretui kolloniale të mdhaja, perpiqen të mobilizojnë bor-

gezin, t' organizejnë bllokun anti-sovietik. Me qenë se ata

grabisin shum cen e popujve dhe vetëm ata rrezikojnë të hum-

bin, s'mupd të, flëjnë rahat per deri sa t'ekzistojë nji Shtei

puntor qi u-zbulon. batakçilleqet, qi zgjon puntoret, qi perkrahë
popujt e veg.jë! në lvizjen e çlirimit. Londoni e Parisi me

mish e me:i iShpirt po punojnë tue organizue bllokun ushtarak

polono-rumun nep drejtimin e general Leronit, specialist në

çashtjet danubo-ballkane. Bllokun mund t'a ltrijojne dhe t'i

shpallin lpftë Unionit Sovietik, por per të zezen e tyre, sepse

do ,të ndesheu në grushtin e fo<rtë të Ushtris së Kuqe dhe në

shtepi të tyne, mu n' Eurppë, do të pelcasë lufta civile, e cila

do të mbarojë me revolucionin proletar.
E inlpështetun .në flloten angleze dhe n'armaten frenge,

Antanta e ré uuk drejtohet vetëm kundra puntorve e popujve
të fiktypun ose kundra imperializmit amerikan; ajo âsht nji

grusfit edhe ,per. Gjermani e ïtali. Kta të dy s'dinë se kah të

i a mbajnë: të shtrohen, humbasin; të kundershtojnë s'janë të

zott, ïtalia sidomos e humbi fare torua», sepse i u prishen të

fjitha planet. Me qenë se çashtja e jonë âsht e lidhun me

taliin, do të ndalemi pak mi gjendjen ekonoinike dhé politike
të.^aj.si dh-e mi. perspektivat e fashizmit në sitùaten qi u-krijue
mp afrimin anglo-françez.

ïtalia âsht yendi mâ i vorfen n' Europë per kah pasuriit
natprale; s'ka as hekëx, as qymyr, as. landë të para. Si kta.

ashtu dhe shumicen e ushqimit e importon së jashtmi. Në vend,
d. m. th. n'Itali, s'ka bazë.materiale per nji industri të randë",

sepse s'ka me se t'ushqejë fabrikat. Të blesh landë perjashta,
t'i sjellish në vend, t'i punojsh, pastaj t'i nxjerrish prap në

treg-e të konkurrojsh me industrin e huej, /
s' âsht gjâ e kol-

laj^hme. Gjéné jnirë kur gjënë landë, po ku. t'i marri gjithnji?
Eush i a ep? Burimi i landve të para âsht monopolizue me

kohë ngâ të tjér.ët. Kta i shesin kuej të duen, sa të duen dhe

si të duen. Pmth. jeta ekonomike dhe politike e Italis, si e

çdo ,Shteti. të vorfen, âsht në dorë të ktyne qi kanë qymyrin,
hekurin,.(ïhe lapdët e ;par,a. Me gjith ktë ekonomia italiane,

qi ,derï,^dje kish karakter âgrar, në kohé të luftës bâni perpa-
rime tëi.mdliaja p'ipdustrializimin e vendit. Mungesa e komu-

nikacioneye me boten e jashtme solli mungesen e plaçkave të

(lomogdoshme per popuUin. Kshtp nevojet e tregut të mbrend-

shënp mbë njerën anë, dhe.nevojët e luftës, mbë tjetren, dhanë
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shkas të hapen fabrika të reja. Ky zhvillim i shpejtë i indus-

tris i mbushi me shpresë kapitalistët italian, qi andrronin se

lufta do t'u ipte vise kolloniale të begatshme. Paten bâ hesape
të mdhaja në bazë të premtimeve të Londonit e të Parisit,

mirpo të gjitha dulën fyçkë. Nga Versaille-i ïtalia s' fitoi

kurgja, tue mbetë prap si perpara: me kolloni 20 herë mâ pak
se Franca, 100 herë mâ pak se Anglia: me kolloni të varfna

qi s' apin asnjë kilogram qymyr, qi s' hyejn në punë per

immigràcion e qi t' ardhunat me zi sigurojnë shpenximet e

administrimit. Problemet mâ me randsi, si çashtja e landve të

para dhe e emigraeionit, nuk gjeten ndonji zgjidhje.
E ardhmja e fashizmit në fuqi bindi shum kend se po

hapet nji faqe e ré per kapitalizmin italian. Fjalet e mdhaja
të Mussolinit, shamata me njenin e me tjetrin, bâni me besue

se imperializmi italian nuk do të tallet ksaj here. »Italia 0

do të zgjâhet, ose do të pelcasë« — pat thanë në fillim »Duce«-

ja. Dhe ata, qi priten se mos të lejë ndonji send, të gjith
u-gabuen: fjalet e mdha të Mussolinit mbeten vetëm fjalë e

kurrgjâ tjeter.
Nji industri e themelueme në shkretin si ajo e Italis âsht

e dnueme me vdekje. Pa marrë para sysh konditat objektive,
kapitalistët italian i grahen punës me shpresë se mâ tutje do

t'i gjënin çajre vedit. Mbas mendjës së tyne, të kesli fabrikat,

po landët gjinden kollaj. Të mjerët nuk dinin se kush zotnon

bùrimet e landve, aj mbretnon dhe luan me të gjith.
Pôlitika fashiste duhej të zgjidhte tri çashtje: 1) të

gjente burime landësh të para, 2) të vendoste tepricat e popullit
dhe 3) të siguronte treg per plaçkat e fabrikueme; me nji
fjalë të zgjâhej, të zaptonte tokë të reja. Kû t' i gjêjë? Nê

Mësdhé e në Ballkan Franca ka vendosë kapitalet e veta. Nga
do qi të sillet, ïtalia ndeshet me nji kundeshtar aq të fuqishëm
sa qi as me të mirë as me të keq, s' mund t'i shkyej gjâ. E

vetmja shpresë e Italis deri vonë qe antagonizmi anglo-françez.
Bashkpunimi me Anglin i dha Shqypnin dhe... Xharabupiu :

por edhe ky (bashkpunimi) s'pat nji jetë të gjatë. Prishja e

ekilibrit nderkombtar, dmth. ashprimi i relacionevet amerikano-
angleze dhe persritja e Antantës anglo-françeze e vûni Romen

në nji pozitë fare të keqe. Në qoftë se deri tashti s' muejti
të réalizojë ndonji send, paskëtaj çdo shpresë âsht e kotë.

Lidhja anglo-françeze e kputi mû në bel Italin, e cila

nga asnji pikpamje s' mund të bâjë nji politike indipendente.
Dû t;'i shtrohet vullndetit të Londonit e të Parizit jo vetëm

per arsye ekonomike, por edhe nga friga e luftës: fllota anglo-
françeze mund t'i bâjë hi e pluhun brigjet e pa-mprojtuna të

gadishullës. Lé qi ajo ngordhë edhe per buk, po t' i priten
marredhanjet me detë.
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Situata internacionale e Italis vjen gjithnji tue u-keqsue;
kriza ekonomike qi kaloi në kta dy vjet dhe litimi i imperia-
lizxnit freng e kauë dobsue shum poziten italiane. Bankrrotat,
prishja e apparatit të produkcionit dhe shitja e fabrikavet (të
mëndafshit etj) kapitalistve amerikan, si konseguenca të krizës,
e Ikunden mu në themel ekonomin italiane, e eila s'mund të
qindrojë mâ mbê kambë të veta, pa ndihmë të huej. Kapitalï
i huej do të, zhvillojë doemos ato degë qi i duhen mâ teper e,
do zhduket pak nga pak indipendenca e industris dhe Italia
heret ose vonë do të kthehet në nji agent ekonômik dhe politik
i Anglis ose i Amerikës.

Italia fashiste, e izolueme pas >trathtis« së Chemberlenit,
do t'i uli fjalët dhe do të perpiqet t' a shtyej edhe pak mbari-
min e saj me ndihmen e huej. Mussolini pat thanë dikur në

parlament: »Detyra e jonë e para: me rritë fuqit t' ona
t' ushtris. Duhet të jemi gati në kohë të duhur të mobilizojmë
5 million njerëz, dhe të kemi possibilitet me i armatose. Na
duhet t'a rrisim flloten t'onë dhe aq t'i forcojmê fuqit t'ona
t'ajrit, sa qi zhurma e motorrave të shuej çdo zhurmë tjeter
dhe hija e tyne t' a xâjë dillin qi qiblon token italianec Shifet
sheshit se qellimi i ktyne fjalvet tinglluse s' ka qenë veç se

me shurdhue atë qi s'i kupton punët mirë. Ngjarjet dita me

ditë po vertetojnë se Italia s'ka bazë materiale per nji pllan
të tillë è se goja e Mussolinit ishte vetë aj motorri qi »do të
shuente çdo dhunë t jeter,«.
(Vijon.) Miles
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dijjlit»»jfi diij^ dii «)jtd» o»^ ^_^g)T
£y&y?} &>y y j iy^*^y

çy y jlL»jU> j ^>y 'ïy.j* >i—Lîi

j Aif" ùV_j^ dflli 4,lç„;rj j
. j ^ L2?ys) {$3 ^ ^ ^

u
: » jc*-J J »yuy

^j>L~s- y vy «dbJuiJj »_»y dXSi—«7\»
y ^ J) \5 6j \> O *Aj J) 4*W ô \—J ^ 3* -2 ^ * -A 'A*■*■*!. ^

,j)jU.J jlfjljt ,5Î '(^i. jlij* .jadCji (yjl J

>_jf Awj 1 j\y. o ^liCd" (3 t»J 1 j ai AJ Jj yj>^ 1

^ j\J JU+JUÏ? jjy j«AÏ4j à

3y&~ Aaj 1 ju .ji jju»-Ad ^lï li. <4y*-, jÂ fj!

.»y Lv _y ^ J ^bb j

14 J*9-yj tyuy

0 «AÂli 1 y^ J^t-i \a çy} liy*+*> li içy> yj W >
^ Jpy*- ^ a 4c-lk*»**J^r 15

(J? y, ^Ia*« taXlS"* ^y * -J ^3yP ^ A3 ^j4'|i*'^r ^j1*** ■

j 4^ y*£y dijj; . jXir"i ji jts ^1 ye\e>-
4âsltf- ijair^i ^Is tJ^L»jS' 4^i ji 'dfâa^i^ 'dli^Aii»

• d aAI>-^ J A jXi jï

Ai yy / As^Jlil) .jJLiutc'lï A^>- Jc^v^i» 4iLii 4jjf f'fy,
|4jUà» ùji iJyf3~ ifj <tyr Si) JrJ$
<£.• ...ly ^ 'i! jkL» ^yAl^j ojiii) 1 4i Juj!y <iî jh-b^ (di

L*\i 4^"^ O l* l»*2»ï i^çP 1 0 «A—] T ^ j) 0J 1 A 1 ^cr « «««il II J

* ^ »A->»— 4^-^" I,) d-J ^j^aa» «-} LA*'^-A 4J

l db cAu4>- ,ji^,A^->- (^jld»j^>- Q.,...ty li <0—Jlljlî iJS,*
■

. j -Liw»ii_ 1 j j Ur

4_^»i jî i 1 (jii'jj 1 £_)i "V l A^- jy 4>.Ja-P^U- ^jj »yuy

fi » J ^ j j) ^ ty*"^ A
^ ^ -*-A* -i

^ • j J ^ J

(Ô-Jiiblj dl jb.lav (^j)Ay»"5lsi tyjj "y^j* . j-Li».A£?.di 1

—^ l j l" . j£:jr\jj ùU jl t3 luas>«—-a 1 tllAj) jj*"jy ô^jJ4^ *if

y?"* ^ -A \ » c5***-\^ ^_Ali ^ d*-"t3^ \5

aL1^ ^ j l^® ^ 1 j 1 cl.llJ^ 0 A 1 y • J AlfjP^ 1 6 j£> 1

iZ\+u 43^ jp y. ^ til>* ^^1^1 C^^lc*'*A'

till—c-Lo sjij j à y '{f ACuj^ 6 -

ô »a5 li l ^is^* y *(S *A*tjP^ ^

'til**'^»i ^ 1j ^1 IA Ô «AIP 1 4!-^' ^ ^ ^y j CA"
^ A ^ j) I* .

. jJLt£"^l jO j ls 4 jI.m.4 1 dJ_j-; (^jlilai diiJjj l» tdiJ idiij jX.A

Ô.ljp l <«p lil-1 li i£3Jy* ^ ^ -A ^3 tiLfcv j li y Ia 1^*- i]

•a]CAA 4î ^ oAjlv^ i) jL ^ 1 up [£j*jê& ^ù 6jT jl*L* •jf^ii 1^
ôaDiji ^ j jldijlï 4jLi^4i^ jlsë it.yj:^ 4>- dlîL J3l jl
faxiJ» y dliLo (jlsi- jd>ji ^1 y 4jl 0...1 lu y AÂit;

tîlô jfc>» jfc*' ^ 5^ If f Jj C""1^ I» 'jP* 4^ 4fcît^- OUlv^4ii 4tS^ ^
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jA^ «A^T y

jj<~"kc-y#? (jA^id-o ctUj^ixJ^I oliJL
J^aaULJI OA^JLJ jllil (»^Jl ^
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• '< '-•

1 1 '■'...

. "O OG^^fr fei I

:o. yy l» «i jb£3r '—âl'.tf- yr^1

" diu-^li b l» j)

-djp iJ ^ ^y*" ^ ^ ^ ^JLSA 4j

y>JX~» Ç_^£- "IL* jiUbl .(_jj!«\)1 ^yH jL Wei'I -CLvlj
^jt pjj^ '(Terracini) ^^

40-x»t—>i(Rakosi) ç^*i ôt-^jW ,(Gramsci)
jy ç 4]J I jpr y I ô i V-j Ix' 1 'ûiM-J Iy tô i \-J _jî _^> «j i l> j

£\jrûAy >^J_j*r» jl/t ^ jUJ •X3 0 Ay#J 5 ù jX) jfi ^ jlr*' ^ J ^ J?~ ^

j dbJbjC ojy. loi; j-lj ®>'y !(Muriz©nberg)
^ jJ ^^ Aj ù jX) dJ 0 «X ^ O»*^ ^A«* 1a» ■ 1 ^ dJ

^ iy Jd-j (j l ^ ** IIbjj 4y"y J -A **3. ^ 4 )*a*~ <y* °JJJ^

^y*j* 'lilb—J l) r-» 4)* tdjk—-tiç- li* .'

Henri Barbusse, Miglioli,) 'fyj^ ^yl* 'J_>3y syjuk Ayb
•Jjjlî <(Velti) Jj &j*y (Manfred Georg

fy (Miglioli) J_*L. - j>yy> -\

« *jff.>~ J ^yj \) ^ Lj U l A+X lj (_^* ^ Ô

.J»J»j ^ j (Fan Noli) Jiôlî
(J \^ <fJ^^^JLA J Jy+A [jfr** ^ ^ ^ J ^ '(^î.^ ^

Genari,) • j^ <s)z^j j
(Miglioli,., Bitner.

j_ dJj^j j jljly I

ill; Jtu tr~—JÇ-lî J 1^®^' jbOjT 4lj_ i ôlfjl J *jC

c^ç-lî-JoT, <\xi OjL <\ j; «jd^i

dl*j^u;
S' l» Lî i ôy 'till»^' «y y (dDû—jjç- lî

SjAAJùFi iJI db^ «A Jj j_y\l» ^j-ac- JJ

Ôj^i' ciAjeAÎ &£.)y Jl OrH i]JLi* j <J y.

3" ^ t5i^^ ^ <—ib^ ^Jic' î ^jj ^ y. j yt**- ôWT y-

OjU ^ jLad,/* jUy ôxi^ls y» dliUi .^JÇjl j^yi yj^1

(jlc-liji l ^yy jVj^ ^ j ISbtf 4î l^_ iSjcL jy
'

. ^l) 6 »AÂi ^î J J ^î^ ! J \ii)

i0îX j^WcU ^ \♦ ciXi-j^C' 00 jxiy y£- j lr dJ yy ^

j& jyc^ ^ ^ ^ ^ ^î. t/^* ^ «A» j$*" dj ^ L5^* ^ ^ ^

^3 i jJ Wla L?jy I^i I 0-Uijla
'^loO^y iiy il I âAjf" JJ dbyt; |» jllàâ <i] jldu jyl
cr-k-> 0J"J '(Henri Barbusse) j»yj\ U çj*- -£Jt
ijljiil 4' Pràsidium '«cisUj o—lj ^li. il ^Ir ^IjT

y lâ_^JÔ \ ôy£j\ (Snock) l5y*» a>zAz> \j Ô Jj >

oWT (Mùnzenberg) ^~5y bjly (Bitner) J>k; 'y V
y £). o"J-> (Stassova) 'jj- 'tiyy cr-i* ->j j L O»**.Xiy*y

<yy^ jL'UlL t
i^'j yy** (Karoly) 3jj ^

'(Fan Noli) Jy û là jjf^ y. ^ ^ y, ukk i3f*" i3^ à J ^ j .

'
(_s- ^3 i

(ijl® j Ayr* yi1 J k i}>--f Â^ k^ i. ^ (Miglioli) (Jyk'4

•ts-v* y^jl J»./' «ujly (Marty)
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